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			Le tout premier baiser…

		



 
		
			1

			Willow
13 ans…

			Le nouveau petit ami de ma mère s’est remis à hurler. Soit parce qu’elle a fait quelque chose qui ne lui a pas plu, soit parce qu’il est saoul, tout simplement. J’aimerais aller m’assurer que tout va bien, mais j’ai trop peur de passer la porte de ma chambre. Tant qu’elle est fermée, elle me sert de barrière contre la folie ambiante. Tant qu’elle est fermée, je peux me persuader qu’il ne fait que plaisanter et que c’est uniquement par euphorie qu’il se comporte comme ça. Une fois la porte de ma chambre franchie, la réalité me sautera en pleine figure, un peu comme une claque. Une claque bien violente. Alors, au lieu d’y aller, je décide de rester sur mon lit, les genoux plaqués à ma poitrine et les yeux braqués sur ma porte.

			C’est toujours la même histoire, quel que soit le type que ma mère ramène à la maison. Elle en a tellement accumulé au fil des ans que je me demande parfois si elle n’aime pas tout simplement les collectionner, un peu comme d’autres mères collectionnent les figurines, les livres ou les chaussures.

			Elle n’a pas toujours été comme ça. Jusqu’à mes six ans, ma vie était plutôt normale. Ma mère connaissait certes des hauts et des bas, mais tant que mon père était là, elle ne paraissait pas aussi triste. Elle était stable. Elle faisait des choses avec moi, du genre m’emmener au parc ou au cinéma, quand on avait les moyens. On ne croulait pas sous l’argent, mais je n’ai jamais eu le sentiment de manquer de quoi que ce soit. J’étais heureuse de vivre sous le même toit que mes parents, contrairement à certains de mes camarades d’école.

			Puis mon père a décidé qu’il n’avait plus envie d’être ni père ni mari, et ma vie est partie en vrille à ce moment-là, comme un ballon de foot qu’on aurait envoyé valser d’un bon gros coup de pied. Sept ans plus tard, ce ballon de foot valse toujours, mon père n’est pas revenu, et ma mère passe plus de temps au bar ou avec ses petits copains qu’avec moi.

			—	Laisse-la tranquille, Bill, lance la voix de ma mère de l’autre côté de ma porte. Elle n’embête personne.

			La poignée se met à trembler et la porte à remuer.

			—	Je ne veux pas qu’elle soit là, Paula, réplique Bill d’une voix éméchée. Les gosses répètent tout ce qu’ils voient et tout ce qu’ils entendent. Tu sais ce qui pourrait se passer, si jamais elle racontait à l’école que j’étais là ? Et si ça revenait aux oreilles de ma fille, qui le balancerait ensuite à ma femme, hein ?

			—	Elle n’en parlera à personne, tente de le rassurer ma mère. Willow connaît très bien les règles.

			—	Rien à foutre qu’elle connaisse les règles. Les gosses n’obéissent jamais aux règles.

			Quelque chose de dur heurte la porte et je sursaute, plaquée contre la tête de mon lit. Si seulement je pouvais passer à travers les murs, je disparaîtrais d’ici et courrais jusqu’à ce que je retrouve mon père et le supplie de revenir pour tout arranger.

			—	Calme-toi, Bill, je t’en prie, insiste ma mère. Je vais aller lui parler et m’assurer qu’elle a bien compris, d’accord ? Je vais le faire tout de suite, même.

			—	Je n’ai pas envie que tu lui parles, lâche-t-il. Ce que je veux, c’est qu’elle débarrasse le plancher pour les jours à venir. Comme ça, on pourra profiter sans craindre qu’elle ouvre la bouche. Je ne viens pas ici pour m’occuper des gosses des autres, ok ? Je viens ici pour prendre du bon temps. Sinon, autant rester chez moi avec ma famille.

			—	Je sais, chéri. Et je suis vraiment heureuse que tu sois là avec moi. Je t’aime. Tu le sais.

			—	Si tu m’aimes, alors dégage-la d’ici.

			Je retiens mon souffle en attendant la réponse de ma mère. Elle a beau ne pas franchement être à la hauteur en ce moment, passer son temps à boire et à ramener des types du bar les uns après les autres, je ne pense pas qu’elle serait capable de me mettre à la porte.

			Si ?

			Ce ne serait pas la première fois.

			Le silence s’étire, et je commence à me demander – non, à l’espérer – s’ils ont décidé d’aller faire ce qu’ils font habituellement quand ils disparaissent pendant des heures en plein milieu de la nuit. Mais soudain, on frappe doucement à ma porte.

			—	Willow, tu peux ouvrir, s’il te plaît ? Il faut que je te parle, souffle ma mère de cette voix mielleuse dont elle use quand elle cherche à me convaincre de quelque chose.

			Je serre plus fort encore mes genoux contre ma poitrine et ne réponds pas, terrorisée à l’idée qu’elle me demande de quitter la maison. Si je fais mine d’être invisible, peut-être finira-t-elle par oublier que je suis ici, et Bill aussi ? C’est déjà arrivé, après tout.

			Un jour, quand j’avais dix ans, ma mère est partie dans un bar avec des copines et n’est revenue que trois jours plus tard. À son retour, elle s’est excusée d’être partie aussi longtemps en m’expliquant que ce n’était pas sa faute. Elle avait découvert que son petit ami la trompait, et ses copines l’avaient persuadée d’aller panser son cœur brisé à Las Vegas… N’ayant pas oublié la façon dont mon père lui avait déjà brisé le cœur, je lui ai dit que ce n’était pas grave, que je savais me débrouiller toute seule, ce qui était vrai. Et ce depuis des années.

			Ma réponse semblait l’avoir soulagée, et à partir de ce jour, elle a commencé à s’absenter de plus en plus. Quant à moi, je me mordais les doigts d’avoir ressenti cette pitié cette fameuse fois.

			—	Willow, ouvre cette porte si tu ne veux pas que je la crochète. Je n’ai pas envie de me fâcher, tu le sais.

			Sa voix est calme mais ferme, presque menaçante. Je me décolle alors de la tête de mon lit en retenant mon souffle et glisse sur le lino qui est glacial, sous mes pieds nus. À tous les coups, maman a coupé le chauffage pour économiser de l’argent.

			—	Bill est là ? je murmure une fois devant ma porte.

			—	Non, il est parti dans ma chambre, mais il pourrait revenir, alors dépêche-toi.

			Les doigts tremblants, je pose la main sur la poignée et entrouvre la porte.

			Ma mère se faufile aussitôt à l’intérieur, referme derrière elle et se tourne vers moi avant de laisser errer son regard vitreux sur mon bureau impeccablement rangé, mon lit fait et mes livres classés par ordre alphabétique sur l’étagère d’angle.

			—	Tu es tellement « carrée »… lance-t-elle en décidant de changer de sujet, l’une de ses spécialités. Tu tiens définitivement ça de ton père.

			Je n’aime pas quand elle me compare à mon père. En partie parce que je ne l’aime pas, et en partie parce qu’elle ne l’aime pas non plus. On ne peut donc pas dire que ce soit un compliment.

			—	Dis, maman, tu ne vas pas me demander de partir, hein ? je souffle en me rongeant l’ongle du pouce.

			Tout en prenant soin d’éviter mon regard, elle marche jusqu’à la fenêtre et tire les rideaux pour scruter la nuit noire, dehors.

			—	Tu te souviens comme j’étais triste quand ton père est parti ?

			J’ouvre la bouche pour répondre, mais elle me coupe la parole.

			—	J’étais vraiment mal. Il ne m’a pas simplement brisé le cœur, Willow : il l’a pulvérisé.

			Elle lâche le rideau et se retourne vers moi.

			—	Toi aussi, il t’a abandonnée, tu sais.

			—	Oui, je sais, maman, réponds-je sans vraiment comprendre pourquoi elle a décidé d’aborder ce sujet pénible.

			Je déteste penser à mon père, à la façon dont il m’a laissée tomber et dont, par la même occasion, il a détruit ma mère si drôle et si gentille.

			—	Allez, ce n’est rien…

			Elle traverse alors la pièce et me prend dans ses bras. Elle empeste le tabac froid, le whisky et une espèce d’épice qui me brûle les narines et me pique les yeux.

			—	Je ne voulais pas te contrarier. Je voulais simplement que tu saches que je ne te quitterai jamais, quoi qu’il arrive. Je te promets d’être toujours là pour toi. Je ne deviendrai jamais comme ton père.

			Je glisse mes bras autour de sa taille et la serre fort, envahie par une vague de soulagement. Ouf, elle ne va pas me demander de partir.

			—	Mais… reprend-elle, et mes muscles se contractent aussitôt. Si tu veux que je tienne ma promesse, il va falloir m’aider un peu.

			—	D’accord… Comment tu veux que je t’aide ?

			—	En me laissant de l’espace quand j’en ai besoin.

			Les larmes me piquant les yeux, je dresse le menton pour planter mon regard dans le sien.

			—	Tu veux dire que je dois partir, là, tout de suite ?

			—	Ce n’est pas si grave, soupire-t-elle en regardant mes larmes couler. Tu pourras rentrer lundi, quand Bill sera parti.

			Je m’essuie les joues du dos de la main.

			—	Mais où est-ce que je vais aller ?

			Son regard passe de la fenêtre à la porte, puis revient enfin sur moi.

			—	Tu pourrais t’installer dans la voiture. Ce serait marrant, non ? Tu peux prendre ton sac de couchage et faire comme si tu campais ?

			—	Je déteste camper, je réplique tout en sachant très bien que c’est peine perdue. Et la dernière fois que j’ai dormi dans la voiture, des types ont cogné à la fenêtre pour que je les laisse entrer.

			—	J’avais oublié… répond-elle en tapotant sa lèvre du bout du doigt. Passe le week-end chez une de tes copines, dans ce cas ! Ce serait sympa, non ?

			Son regard s’éclaire soudain sous l’effet de l’excitation.

			—	Je ne suis franchement pas certaine que l’une d’elles soit encore réveillée, je commente en jetant un coup d’œil à mon réveil, sur ma coiffeuse.

			Ma mère recule, plonge la main dans la poche de son jean et sort son téléphone.

			—	Si tu n’essaies pas, tu ne sauras jamais !

			J’observe le téléphone d’un air méfiant.

			—	Leurs parents risquent de mal le prendre, si j’appelle en pleine nuit.

			—	Mais non, allez… insiste-t-elle en me tendant le téléphone.

			Devant mon refus d’obéir, elle se met à grimacer.

			—	Willow, cette histoire de promesse ne peut pas fonctionner si tu ne coopères pas un tant soit peu. Je ne peux pas tenir ma part du deal si tu ne tiens pas la tienne.

			J’ouvre la bouche pour lui répondre que je n’ai pas envie de ce deal, mais mon cerveau est brusquement envahi par le souvenir de toutes ces fois où ma mère a disparu des jours entiers. J’ai toujours eu peur qu’un jour, elle ne revienne jamais, et que je me retrouve seule au monde.

			Même si je joue la dure à cuire et que je fais très bien mine de pouvoir me débrouiller, il m’arrive d’être terrorisée, quand par exemple nos voisins font la fête toute la nuit ou quand quelqu’un frappe à la porte en insistant pour que je le laisse entrer.

			—	Bon, ok, je vais voir, dis-je en lui prenant le téléphone des mains. Mais si ça ne répond pas, tu devras quand même tenir ta promesse, d’accord ?

			—	Si ça ne répond pas, je te trouverai un autre endroit où passer la nuit.

			J’esquisse une grimace, ouvre le clapet et me demande qui appeler. Les parents de Luna sont ultra-stricts – hors de question que je tente le coup. Wynter et Ari me laisseraient peut-être passer la nuit chez eux, mais je devrais alors leur expliquer pourquoi ma mère m’a mise à la porte, et je ne suis pas encore prête à leur raconter ma vie intime.

			Il n’y a qu’une personne qui sache ce qui se passe sous mon toit, et c’est Beckett. C’est l’un de mes amis les plus proches depuis l’école primaire. Je lui ai parlé de ma mère il y a deux ou trois ans. Il était venu travailler à la maison pour un projet scolaire, et alors qu’il s’apprêtait à partir, ma mère n’était toujours pas rentrée.

			—	Tu es sûre que ça va aller, si tu restes toute seule ? avait-il insisté, visiblement réticent à l’idée de m’abandonner à mon sort, même si on avait déjà entendu sa mère klaxonner cinq fois dehors.

			J’avais hoché la tête tout en grimaçant sous les cris des voisins qui nous parvenaient à travers les murs.

			—	Ne t’inquiète pas. Je me retrouve très souvent toute seule ; j’ai l’habitude.

			Il avait glissé son sac sur son épaule sans me lâcher une seconde du regard. Il paraissait toujours aussi soucieux.

			—	C’est vrai ? C’est bizarre, quand même… Mes parents ne sont peut-être pas des héros, mais ils ne me laissent jamais tout seul à la maison aussi tard s’il n’y a ni la domestique, ni Theo avec moi.

			—	Ça va aller, je te dis. Je peux prendre soin de moi.

			Je me sentais tellement bête, tellement mal… Non seulement de me retrouver là à devoir défendre ma mère, mais aussi à cause des voisins qui hurlaient de plus en plus fort. C’était déjà bien assez gênant comme ça de l’avoir fait venir de ce côté miteux de la ville, dans cette bicoque minuscule et affreuse, lui qui vit dans une villa… Mais il nous fallait des pierres pour notre projet, et ma collection étant ici, je n’avais pas vraiment eu le choix.

			—	Mais tu ne devrais pas avoir à prendre soin de toi ! avait-il dit avant de me tapoter le bout du nez, ce qu’il faisait en général pour me redonner le sourire. Tu ne veux pas venir chez moi en attendant que ta mère rentre ?

			Mes épaules s’étaient affaissées un peu plus.

			—	Il y a des chances pour qu’elle ne rentre pas avant demain matin.

			Ou même deux ou trois jours, mais ça, je n’avais pas pu le lui dire.

			Il m’avait dévisagée en clignant des yeux. Je m’attendais presque à ce qu’il nous traite de pauvres filles, ma mère et moi, comme le faisaient les autres à l’école, mais il s’était contenté de dire :

			—	Pas grave, tu peux rester la nuit si tu veux.

			J’avais bien failli laisser échapper un sourire. J’aurais dû me douter que Beck ne me traiterait jamais de pauvre fille.

			—	Tu penses que ta mère sera d’accord ?

			—	Je lui dirai qu’on a notre projet à terminer et que ta mère viendra te chercher après. Elle s’endormira avant de se rendre compte de quoi que ce soit.

			—	Mais si je suis toujours là le lendemain matin ?

			—	Elle a cours de tennis à huit heures ou un truc du genre, et elle ne rentre pas avant midi.

			Alors je m’étais dépêchée de préparer mon sac, rassurée de ne pas avoir à passer une nuit de plus toute seule à la maison, et heureuse d’avoir un meilleur ami tel que Beck.

			J’observe ma mère et me demande ce qu’elle penserait en m’imaginant passer la nuit chez un garçon, ou si elle découvrait que j’avais déjà fait ça pas mal de fois ces dernières années. Pour être honnête, je pense qu’elle s’en ficherait totalement.

			Je compose le numéro de Beck tout en croisant les doigts pour que son père ne pique pas une crise en entendant le téléphone sonner à cette heure. Il est du genre… soupe au lait, disons.

			Le téléphone sonne quatre fois avant que Beck ne décroche.

			—	Depuis quand tu veilles si tard ? me taquine-t-il. Je croyais que tu avais établi tout un programme pour pouvoir gérer tes cours ?

			—	C’est le cas, réponds-je en tournant le dos à ma mère, qui me scrute du regard. Mais le programme vient d’être interrompu.

			—	Laisse-moi deviner, soupire-t-il. Blaireau numéro 27 est dans les parages et fait beaucoup trop de bruit ?

			Il me connaît par cœur.

			—	Oui pour la fin de ta phrase.

			Je jette un regard en coin à ma mère, qui m’observe toujours.

			—	Mais pour le début… je pense qu’on a largement dépassé les vingt-sept blaireaux.

			Le front de ma mère se plisse légèrement.

			—	Qu’est-ce que tu lui racontes, là ?

			—	Rien, réponds-je en secouant la tête.

			—	Bon… Je vais juste voir ce que Bill trafique. Je reviens, dit-elle en posant le regard sur ma porte.

			J’attends qu’elle soit sortie et m’approche de la fenêtre. Là, je ferme les yeux pour lutter contre la vague de honte qui menace de me submerger. Je sais que Beck ne me jugera pas, mais ce n’est pas pour autant que ça m’est facile de demander de l’aide.

			—	J’ai besoin que tu me rendes un service…

			—	Pas de souci ! Qu’est-ce qui se passe ?

			Je pose la tête sur la vitre gelée et me lance.

			—	J’ai besoin de trouver un endroit où crécher pour les deux ou trois jours qui viennent.

			—	Hein ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			La nervosité est palpable dans sa voix.

			—	Il n’a pas essayé de forcer ta chambre, comme le dernier, au moins ?!

			—	Non… Enfin, si, mais seulement pour me demander de partir, réponds-je en murmurant. C’est pour ça que j’ai besoin de trouver quelque part où aller.

			—	Ta mère le laisse te mettre à la porte comme ça ? rétorque-t-il sans réellement avoir l’air choqué.

			—	Ils ne me mettent pas vraiment à la porte…

			Je sens mes joues brûler sous l’effet de la honte.

			—	Ma mère m’a simplement demandé si je pouvais dormir dans la voiture ou partir chez une copine deux ou trois jours. Mais vu que je n’aime pas vraiment dormir dans la voiture… je t’ai appelé.

			Je lâche ça en haussant les épaules, même s’il ne me voit pas. Je me fais tellement de peine…

			—	Tu as bien fait. Je n’ai aucune envie que tu dormes dans une voiture, surtout avec tes tarés de voisins… Je trouve ça juste dommage que ta mère te traite comme ça. Tu mérites tellement mieux, Wills…

			Il marque une pause, puis reprend.

			—	Tu devrais peut-être en parler à quelqu’un, de ce qu’elle te fait. Ce n’est pas normal de mettre sa fille à la porte.

			—	Je vais bien, réponds-je sans vraiment savoir quoi dire d’autre.

			Je sais que ma vie n’est pas tout à fait normale, mais ça pourrait être bien pire. Ma mère aurait pu partir pour de bon, par exemple.

			—	Alors… ça te dérange, si je reste avec toi ?

			—	Bien sûr que non ! D’ailleurs, je veux que tu me promettes de ne jamais dormir dans une voiture. Tu m’appelles dès que tu as besoin d’aide, d’accord ?

			—	D’accord.

			Je lâche un soupir nerveux ; le poids sur mes épaules se fait un tout petit peu plus léger.

			—	Merci, Beck. Tu déchires, comme ami.

			—	Je sais, je sais… rit-il. Tu débarques quand ? Ça te va, si je commande des pizzas ?

			Mon estomac répond pour moi, me rappelant que les placards et le frigo sont vides, à la maison, et que j’ai encore une fois dû sauter le dîner.

			—	Tu n’es pas obligé de faire ça, tu sais.

			—	Oui, je le sais, mais j’en ai envie. Et je parie que tu n’as rien mangé ce soir, de toute façon.

			—	Tu me connais par cœur…

			—	Ça, c’est parce que je suis ton meilleur ami. Si je ne te connaissais pas, je serais le pire ami qui soit.

			Un petit sourire se forme sur mes lèvres, mais mon soulagement tombe en chute libre à l’instant où ma mère passe la tête derrière ma porte.

			—	Alors, c’est bon, tu peux y aller ? me demande-t-elle, ses yeux encore plus injectés de sang que tout à l’heure.

			Je hoche la tête et réponds « oui » en couvrant le téléphone avec ma main.

			—	Bien, lance-t-elle en titubant légèrement. Il va falloir qu’ils viennent te chercher, par contre. Je ne suis pas en état de conduire.

			J’aurais envie de protester, mais je suis convaincue qu’elle est en effet soit ivre, soit défoncée.

			—	Mes amis n’ont pas l’âge de conduire, maman.

			—	Ils n’ont pas de parents ? rétorque-t-elle en se maintenant au chambranle de la porte. Demande-leur de venir te chercher !

			Je reste là, à ne pas savoir quoi faire. Je n’ai pas envie de demander un service de plus à Beck. Mais l’idée de passer la nuit dans la voiture n’est pas plus réjouissante.

			—	Arrête de tout compliquer, insiste ma mère en me suppliant de son regard vitreux. Bill pense que tu es déjà partie. Dépêche-toi d’y aller avant qu’il se rende compte que je lui ai menti, s’il te plaît…

			Je recolle le téléphone à mon oreille, des larmes de honte plein les yeux.

			—	Beck ?

			—	J’ai entendu, lâche-t-il d’une voix ferme. Je suis déjà dehors. Theo m’accompagne.

			Un soupir tremblant s’échappe de mes lèvres tandis que je dois lutter contre les sanglots.

			—	Ton frère a son permis ?

			—	Techniquement, oui.

			—	Comment ça, techniquement ?

			—	Il a son code. Mais ne t’inquiète pas, il se débrouille hyper bien.

			—	Et si tes parents vous voient ? dis-je, un nœud coupable au ventre. Je ne veux pas que vous ayez des problèmes à cause de moi !

			—	Ils ne verront rien, me promet-il. Allez, princesse, courage. On est là dans vingt minutes.

			Lorsque je raccroche, j’ai des larmes plein les joues, mais je m’empresse de les sécher du dos de la main.

			—	C’est bon ? demande ma mère en attrapant son téléphone.

			Je hoche la tête même si au fond, rien de tout cela n’est bon. Cette situation me rend malade à en vomir.

			Elle remet son téléphone dans sa poche, un sourire tombant se dessinant sur ses lèvres.

			—	Alors tu ferais mieux de préparer tes affaires et d’aller l’attendre dans l’escalier. Je n’ai pas envie que Bill se remette à te hurler dessus. J’imagine que ça te fait peur, quand il est comme ça… dit-elle en venant m’envelopper de ses bras. Merci beaucoup, ma chérie. Tu es une fille en or, tu le sais ? Comment ça se fait que j’aie eu autant de chance ?

			J’aimerais pouvoir la croire, mais si elle dit vrai, alors pourquoi ressent-elle constamment le besoin de me mettre dehors ou de me laisser toute seule des journées entières ? Je préfère ne pas poser la question ; j’ai bien trop peur de la réponse.

			Elle m’enlace puis quitte ma chambre. Je me dépêche de préparer mon sac, enfile une veste et une paire de tennis, et sors attendre devant la porte. Très vite, une bande d’ados un peu plus âgés que moi tentent de me persuader de me défoncer avec eux, et je dois changer de poste.

			Quand Beck arrive enfin, je suis à l’entrée du parking, dans l’obscurité, cachée tout près du panneau qui indique l’entrée du petit immeuble dans lequel je vis.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? me lance Beck en sortant de la jolie voiture de sport qui appartient à son frère aîné, Theo.

			Je cours vers lui en faisant traîner mes tennis dans la terre.

			—	Des types ont essayé de me faire fumer, alors je suis venue me mettre à l’abri ici.

			Il secoue la tête et me prend la main. Dès l’instant où nos peaux s’effleurent, une chaleur diffuse envahit tout mon être.

			—	La prochaine fois, attends à l’intérieur, répond-il en jetant un coup d’œil aux types qui traînent toujours près de la porte de mon appartement.

			Ils ne nous lâchent pas du regard, la fumée de leurs pétards flottant autour d’eux, et quand l’un d’eux chuchote quelque chose à l’oreille de son pote, mes jambes se transforment en gelée.

			Beck a dû percevoir ma nervosité parce qu’il me tire vers lui, en direction de la voiture.

			—	J’aurais attendu à l’intérieur, mais ma mère m’a demandé de sortir.

			Je lui serre la main aussi fort que possible, souhaitant ne jamais plus avoir à la lâcher.

			Je ne vois pas son visage, mais ses doigts se pressent autour des miens tandis qu’il ouvre la porte arrière et se glisse sur la banquette en m’attirant avec lui. Une fois la portière fermée, Theo démarre.

			—	Hé, ça va ? me demande-t-il en jetant un coup d’œil rapide dans le rétroviseur.

			En général, Theo est plutôt du genre à se moquer de nous, à coups de « bisous bisous » et des trucs comme ça, alors sa gentillesse soudaine me surprend.

			—	Oui, ça va.

			En vérité, je tremble. C’est que ça ne va pas tant que ça, non ?

			Beck le remarque, retire son sweat-shirt et le pose sur mes épaules.

			—	Ça va aller, murmure-t-il en m’enlaçant avant de déposer un baiser sur ma tempe. Je ne laisserai jamais quoi que ce soit t’arriver, c’est promis.

			Je sais que c’est ridicule, mais jamais un garçon ne m’a embrassée jusqu’ici, pas même sur la joue. Ma peau brûle là où ses lèvres se sont posées. Je n’ai qu’une pensée à cet instant : Je me sens bien, avec lui.

			En sécurité.

			Je me colle contre lui, pose ma tête sur son épaule, et crois en sa promesse bien plus qu’à celle de ma mère.

			—	Merci, Beck. Pour tout.

			—	Je t’en prie, répond-il en me pressant doucement l’épaule. Je serai toujours là pour toi, Wills.

			J’espère qu’il a raison. Sincèrement, je ne sais pas ce que je ferais sans lui.
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			Willow

			Cinq ans plus tard…

			Il y a des fois où je me demande si la chance n’a pas des comptes à régler avec moi. Peut-être que je l’ai un jour offensée sans m’en rendre compte, et que je me retrouve obligée de subir ses tirs à bout portant… Voilà qui expliquerait beaucoup de choses sur ma vie.

			Je sais que je dois vous paraître folle. D’ailleurs, je ne crois pas en la chance, pour être honnête, du moins pas d’un point de vue physique. Mais faire comme si rend ce genre de situation bien plus facile à gérer. Comme ça, je n’ai pas à affronter la vérité, à savoir que ma vie est vraiment, mais alors vraiment bien pourrie, et que je n’ai fait que la pourrir davantage en prenant les pires décisions qui soient, dernièrement.

			—	Putain, pas encore ! je râle en me garant au bord de la route.

			De la fumée s’échappe du capot, et la voiture émet des grognements de Gremlin en fin de vie. Je mets le levier de vitesse au point mort et coupe le moteur en laissant les phares allumés. Puis je me détache et glisse un sweat par-dessus ma tenue de travail afin de camoufler l’une des nombreuses mauvaises décisions que j’ai prises ce soir, à savoir ne pas me changer avant de partir. Pour ma défense, j’étais pressée de rentrer pour m’assurer que ma mère allait bien : cela faisait six heures que je n’avais pas reçu un seul message de sa part. Encore une mauvaise décision : laisser ma mère toute seule à la maison après une nuit entière passée à pleurer toutes les larmes de son corps et à boire pour chercher au fond d’une bouteille les morceaux épars de son cœur brisé.

			J’aurais dû dire que j’étais malade.

			D’accord, et le loyer, il se paie comment ?

			J’envoie un nouveau message à ma mère, mais elle ne répond pas. Je me décide à mettre de côté l’idée que quelque chose de grave a pu se passer, le temps d’aller constater les dégâts. Dès l’instant où je sors de la voiture, l’air froid de novembre se met à mordre mes jambes nues et mes joues. Je récupère dans le coffre la lampe torche que j’y ai glissée la dernière fois que je suis tombée en panne, puis je retourne à l’avant et ouvre le capot en grand.

			La fumée m’envahit les narines et le moteur siffle péniblement, ce qui est probablement synonyme de surchauffe, phénomène avec lequel je suis plutôt familière depuis un bon mois. Il faut vraiment que je l’amène au garage, mais ma mère n’a pas été capable de garder le moindre job depuis que son quarante-cinquième mec l’a laissée tomber pour une fille deux fois plus jeune qu’elle. Et avec mes cours à la fac à payer cette année, notre situation financière est passée de scabreuse à désespérément inexistante, ce qui nous mène à ma troisième mauvaise décision : mon nouveau job.

			Je serre mon survêt contre mon corps tout en balayant des yeux la route sombre et déserte qui s’étire entre Ridgefield et Fairs Hollow. C’est à Fairs Hollow que j’étudie et que je travaille, mais je continue à vivre à Ridgefield tout simplement parce que je ne peux pas payer deux loyers. Et puis, j’ai vraiment besoin de garder un œil sur ma mère depuis que son petit copain l’a laissée tomber. Ça peut sembler anodin dit comme ça, mais ma mère ne gère pas très bien les ruptures. Non, attendez, je me corrige : ma mère ne gère pas les ruptures, point à la ligne. Elle enfouit sa douleur dans l’alcool jusqu’au prochain. Alors, elle se remet à vivre sur un petit nuage, de fumette parfois, et tant que ça dure, elle est heureuse. Mais dès que c’est terminé, elle plonge dans un abîme de désespoir. Ça fait des années que c’est comme ça, et je ne vous dis pas le nombre de nuits où j’ai dû m’assurer qu’elle ne meure pas dans son sommeil, après avoir passé des journées à boire et à se droguer, ce qu’elle était précisément en train de faire ce matin quand je suis partie travailler, d’ailleurs.

			Dévorée par les doutes, je récupère mon téléphone dans la poche de mon short et lui écris une nouvelle fois. Puis j’envoie un message suppliant à Luna, Wynter et Ari, trois de mes meilleurs amis, pour leur expliquer que je suis en panne en pleine nationale et que j’ai à tout prix besoin d’aide.

			En attendant leur réponse, je verrouille la voiture et allume les feux de détresse tout en croisant les doigts pour que personne ne s’arrête. Ça peut sembler idiot, mais la dernière fois que je suis tombée en panne, le type qui s’est arrêté m’a proposé vingt dollars pour que je lui fasse une petite gâterie sur la banquette arrière. Il avait la bonne quarantaine, une grosse mèche rabattue sur sa calvitie et une alliance étincelante à l’annulaire. Ce qui veut dire qu’en plus d’être un sale pervers, cette enflure trompait sa femme, comme la plupart des types que ma mère fréquente, d’ailleurs.

			Quand je lui ai dit ses quatre vérités, j’ai bien cru qu’il allait me gifler. Heureusement que Wynter a débarqué à ce moment-là, sinon je ne sais franchement pas ce qu’il me serait arrivé…

			Cette idée me procure un affreux frisson, et mon estomac se soulève dangereusement, sentiment qui ne s’arrange pas lorsque je me mets à penser au nombre de sales pervers que j’ai croisés ces deux derniers mois au boulot. Je sais bien que c’est ma faute. J’ai choisi de postuler dans ce trou à rats, malgré la réputation qu’il se traînait. J’ai choisi de me mettre dans cette situation afin de pouvoir payer mes factures, celles de ma mère et mes études qui, je l’espère, me permettront enfin de prendre ma vie en main au lieu de subir les choix des autres, ce qui a été le cas durant toute mon enfance.

			C’est moi qui ai choisi. Il faut que j’assume.

			Je pose le front sur mon volant, épuisée.

			—	Qu’est-ce que je donnerais pour ne plus avoir l’impression, ne serait-ce qu’un tout petit moment, qu’un éléphant m’écrase la poitrine… C’est vraiment trop demander ? Une journée, une seule, où j’aurais le sentiment d’avoir enfin un peu de chance ?

			Je ne sais même pas à qui je parle, mais sa réponse ne tarde pas, sous la forme d’un bon gros « non », quand mon téléphone se met à vibrer.

			Wynter : Je suis à l’aéroport, je vais à New York voir ma grand-mère. Désolée :( Tu devrais demander à Luna. Je crois qu’elle est à Ridgefield cette semaine.

			Mais je découvre très vite, en ouvrant mon deuxième message, que Wynter a tout faux.

			Luna : Merde, ça craint ! J’aurais aimé t’aider, mais on est déjà en route pour la Virginie, avec Grey. On doit être à trois bonnes heures, mais si tu n’as vraiment personne d’autre pour te donner un coup de main, tu me dis et on fait demi-tour !

			Malgré la panique qui m’empêche presque de respirer, je ne peux réprimer un sourire. Luna est l’une des personnes les plus gentilles que je connaisse, et si je lui demandais de faire demi-tour, je sais qu’elle le ferait. Mais il est hors de question qu’elle gâche son road trip en amoureux, tout ça pour venir dépanner la pauvre fille qui lui sert de meilleure amie.

			Je lui réponds que je vais me débrouiller, puis je souhaite à Wynter de bien s’amuser à New York, malgré la petite flamme de jalousie qui me brûle la poitrine.

			C’est bientôt Thanksgiving. Moi aussi, je serais censée rejoindre ma famille, ou tout du moins être autre part que coincée au bord d’une route déserte après avoir effectué un travail qui me fait me sentir plus sale que jamais.

			Je ferme les yeux et prends de longues inspirations pour me calmer, mais les images des moments vécus il y a quelques heures à peine me reviennent comme une gifle, et ma poitrine se comprime à nouveau.

			La musique assourdissante, les lumières aveuglantes, ces vagues infectes d’alcool et d’argent sale qui vous fouettent les narines…

			Alors que je longe le bar, un type fourre un billet de vingt dollars dans ma poche arrière. « Laisse-moi t’offrir un verre, poupée », lance-t-il avec un sourire assuré, sa sale patte déjà posée sur ma hanche.

			Je résiste à l’envie de lui mettre ma main dans la figure en réponse à la sienne sur mon corps et m’arrache un sourire mielleux. « Désolée, je n’ai pas le droit de boire pendant mon service. »

			Son autre main me saisit par la taille, et il m’attire vers le tabouret sur lequel il est installé. Il pue la cacahuète rassie, et son crâne chauve reflète la lumière des néons fixés au plafond.

			« Alors voilà ce que je te propose, petite, souffle-t-il en se penchant vers mon oreille. Quand tu as terminé, rejoins-moi sur le parking. » Ses mains descendent tranquillement vers mes fesses. « Je te promets que tu ne le regretteras pas. »

			Je lève instinctivement la main pour lui assener une gifle, mais je croise le regard menaçant de Gus, mon manager, derrière le comptoir. J’esquisse alors une fois de plus ce sourire faux qui semble malheureusement, chaque jour qui passe, de plus en plus vrai.

			Mon téléphone se met à vibrer dans ma main, et je sursaute de frousse. J’ouvre le message les doigts tremblants, espérant de tout mon cœur que ce soit Ari qui me dise que oui, il est dispo, et qu’il arrive. Mais le nom de Luna apparaît une fois de plus sur mon écran.

			Luna : J’ai écrit à Beck. Il a préféré rester là plutôt que de partir en famille à Vail, alors il va venir te chercher. Dis-lui juste où tu es précisément, d’accord ? Et préviens-moi quand tu es rentrée, histoire que j’arrête de me ronger les sangs :)

			C’est ultra-gentil de sa part, mais j’ai l’estomac qui part de nouveau en vrille à la mention de Beck. C’est toujours l’un des meilleurs amis qu’il m’ait été donné d’avoir, peut-être même plus encore que Wynter, Luna et Ari combinés. Mais même si je lui dis presque tout, je ne lui ai jamais parlé de mon nouveau boulot, et je ne comptais en aucun cas le faire. S’il me découvre dans cet uniforme, empestant la sueur, la bière et le dégoût, il se doutera forcément de quelque chose.

			Je me colle à l’appuie-tête et observe le trou dans le tissu de l’habitacle, juste au-dessus de mon crâne. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui raconter… ? J’emporte toujours des affaires de rechange, d’habitude, mais j’ai passé la moitié de la nuit debout, à chercher ma mère dans les bars environnants, et j’ai fini par me réveiller en retard. J’étais tellement pressée, en partant, que j’ai oublié de prendre d’autres vêtements.

			Avant que je ne parvienne à trouver une solution, mon téléphone se met à sonner, son écran venant percer l’obscurité ambiante.

			—	Quand on parle du loup…

			J’inspire un bon coup et décroche.

			—	Salut.

			—	Salut, répond-il d’un ton léger. Alors comme ça, on a des soucis ?

			—	Oui, ma voiture est encore tombée en panne. Dis-moi, c’est normal que ça te rende si gai ?

			—	Oh, je suis juste ravi de pouvoir une fois de plus voler à ton secours, c’est tout…

			—	Tu ne l’as pas assez fait comme ça ? Je pensais que tu en aurais marre, depuis le temps.

			—	C’est pour ça que ce n’est pas toi qui m’as prévenu ? Tu m’as pris pour un héros à la retraite, peut-être ?

			Il a beau plaisanter, je sens bien qu’au fond, il est blessé.

			—	Non, je pensais que tu étais à Vail, réponds-je tout en observant la voiture qui me dépasse.

			En vérité, je ne savais pas vraiment s’il allait à Vail ou non. Si je ne l’ai pas appelé, c’est parce que 1) Beck en fait largement assez comme ça pour moi. Et même si ça paraissait normal quand on était plus jeunes, je trouve ça d’un pathétique affligeant d’avoir encore besoin de lui maintenant que je suis une adulte ; 2) je n’ai pas envie qu’il me voie en uniforme ; et 3) Beck vient d’une famille très riche et a parfois du mal à comprendre qu’on puisse avoir des problèmes d’argent, au point par exemple de ne pas pouvoir emmener sa voiture au garage. Quand je lui réponds que je n’ai pas les moyens, il me propose immanquablement de payer pour moi, ce que je refuse chaque fois, malgré son insistance.

			Il y a également une quatrième raison, mais je déteste y penser, en grosse partie parce que je déteste cette raison. Mais sans elle, notre amitié deviendrait trop compliquée. Ce qu’il s’est passé durant notre année de terminale en est le parfait exemple.

			Nous étions à une soirée, et après beaucoup trop de verres et beaucoup trop de collés-serrés sur la piste de danse, nous avions fini dans la chambre de Beck. Rien de bien dérangeant là-dedans – ça nous arrivait tout le temps –, mais cette nuit-là, c’était différent. Cette nuit-là, ses gestes et ses sourires me filaient des papillons dans le ventre.

			—	Tu as l’air nerveuse, a-t-il fait remarquer.

			Nous étions assis face à face sur son lit, les jambes croisées. La musique résonnait à travers les lames du plancher, et la lumière des réverbères éclairait faiblement la pièce.

			—	Je suis toujours nerveuse. Tu le sais bien.

			C’était Beck, la seule personne au monde qui comprenait réellement l’étendue de l’angoisse qui me collait à la peau.

			—	Oui, je sais, a-t-il répondu en venant coincer une mèche de cheveux derrière mon oreille. Mais ce n’est pas pour autant que je n’ai pas envie de savoir pourquoi. Je t’écoute.

			—	C’est toi qui me rends nerveuse, ce soir.

			En toute sincérité, je ne savais pas quoi lui dire d’autre que la vérité, même si elle le concernait.

			—	Quoi, moi ? a-t-il lancé en faisant mine d’être choqué, une main plaquée sur son torse.

			—	Oui, ai-je acquiescé en baissant les yeux sur la couette. Même si je ne sais pas pourquoi…

			Peut-être qu’au fond, je le savais, mais que je me refusais tout simplement à l’admettre.

			Il a glissé la main sous mon menton et m’a fait redresser la tête.

			—	Je t’interdis d’être nerveuse avec moi, tu entends ? Qu’est-ce que je peux faire pour que tu te sentes mieux ?

			J’ai secoué la tête, et pour une raison totalement folle, mon regard s’est posé sur ses lèvres. J’avais passé la soirée à contempler sa bouche, à me demander ce que ça ferait de l’embrasser. Je savais qu’il avait embrassé pas mal de filles, au lycée, et j’avais entendu dire qu’il se débrouillait très bien. J’étais curieuse, pas seulement à l’idée d’embrasser Beck, mais à l’idée d’embrasser un garçon, ce que je n’avais jamais fait jusqu’ici. J’avais établi des règles sérieuses à ce sujet. Des règles qui m’empêcheraient de devenir comme ma mère. Bien sûr, avec tout cet alcool dans le sang, je trouvais l’idée de briser ces règles beaucoup moins gênante que d’habitude.

			—	Je ne sais pas, ai-je murmuré sans être capable de détacher mon regard de ses lèvres.

			Le silence s’est installé entre nous, seules les basses continuaient à résonner dans la pièce. Je me demandais ce que faisaient les autres, à cet instant, ce que mes amies étaient en train de vivre. S’amusaient-elles plus que moi ? J’en doutais sérieusement, étant donné que les meilleurs moments que je vivais étaient avec Beck. Et puis, avec lui, je me sentais en sécurité comme avec personne d’autre, surtout quand il me serrait dans ses bras. Il y a des fois où j’aurais eu envie d’y rester pour toujours. La vie serait tellement plus simple, comme ça…

			—	Wills, a-t-il soufflé d’une voix rauque.

			Je suis enfin parvenue à détacher mon regard de sa bouche pour le plonger dans le sien. Ses yeux brûlaient d’un désir insondable. J’ai compris ce dont il s’agissait seulement lorsqu’il s’est penché vers moi pour effleurer mes lèvres avec les siennes.

			J’ai fermé les yeux, fort, ai entrouvert les lèvres, et l’espace d’un instant enfiévré, la vie m’a paru parfaite. Alors, aussi vite qu’elle était venue, l’euphorie a laissé la place à ma propre stupidité, et je me suis souvenue que la vie n’était pas parfaite. Je vivais dans l’imperfection depuis mes six ans.

			La panique m’a submergée, et j’ai pris mes jambes à mon cou.

			Pendant des semaines, je n’ai pas pu regarder Beck dans les yeux, après ça. Ça a été la période la plus triste de ma vie entière. La seule chose grâce à laquelle j’ai pu de nouveau être son amie, c’est cette règle. Une règle toute simple. C’était du moins ce qu’elle paraissait, sur le papier.

			Interdiction de laisser nos lèvres s’effleurer.

			Oui, c’était ça, ma règle. J’en ai donné une copie à Beck et ai gardé l’originale dans ma boîte à gants. Cette barrière rédigée noir sur blanc semblait plutôt bien fonctionner, pour nous.

			Enfin, plus ou moins…

			—	Tu as l’air stressée. Qu’est-ce qui se passe ?

			La voix soucieuse de Beck me sort de mes pensées. Une voiture surgit soudain sans s’arrêter, et je m’enfonce un peu plus dans mon siège, terrorisée à l’idée qu’un inconnu n’intervienne.

			—	Je suis toujours stressée. C’est ça, d’être une éternelle angoissée… Il faut dire que l’endroit où je suis tombée en panne n’aide pas.

			—	Tu es où, exactement ?

			—	Sur la nationale entre Ridgefield et Fairs Hollow.

			—	Aïe. Au milieu de nulle part, quoi…

			—	Oui, je sais. Je…

			Je quoi ? Je rentrais du boulot ? Parce que n’oublie pas que Beck pense que tu travailles dans une bibliothèque, ce qui est vraiment, mais alors vraiment loin de la réalité.

			—	J’ai dû aller faire des courses pour ma mère, et ma putain de voiture a choisi ce moment pour partir une fois de plus en surchauffe.

			Ce que je déteste lui mentir… Ça me brise le cœur à chaque fois.

			—	Il faut vraiment que tu l’amènes au garage, commente-t-il par-dessus les discussions et le piano que j’entends derrière lui.

			—	Oui, je vais m’en occuper, réponds-je en esquivant le sujet.

			Comme je vous l’ai déjà dit, expliquer à Beck que je n’ai pas les moyens ne sert à rien.

			—	Tu es où ? C’est quoi, tout ce bruit, derrière ?

			—	Je suis chez ma sœur, répond-il. Elle organise une petite fête de Thanksgiving une semaine avant l’heure.

			—	Ah bon ? C’est une tradition, chez vous ?

			—	En tout cas chez elle. Mais tu connais Emmaline. Elle organise des fêtes pour le moindre jour férié, et toujours une semaine avant. Tu te souviens, elle avait fait la même chose pour Pâques, il y a deux ou trois ans ?

			Cette pensée m’arrache un sourire.

			—	Oui, je m’en souviens. Tu m’as demandé de t’accompagner et tu as raconté à tous les gamins assis à table qu’on mangeait du lapin. Ils se sont mis à pleurer, et ton père a pété un plomb.

			—	Mon père pète toujours un plomb, me rappelle-t-il avec une pointe d’amertume.

			Les seuls moments où Beck semble amer, c’est quand il parle de son père, un type froid comme la glace qui préfère son travail à sa femme et ses gosses.

			—	Mais franchement, pour une fois, ça valait le coup, rien que pour voir la tronche des petits, ajoute-t-il.

			—	Tu es un vrai vicieux, parfois…

			—	Tu peux parler ! C’est pour ça qu’on s’entend si bien, d’ailleurs. Je dirais même qu’on incarnerait presque la perfection, tous les deux.

			Je sais bien qu’il ne sous-entend pas par là qu’on formerait le couple idéal, mais je ne peux pas m’empêcher de faire la moue. Pas parce que Beck ferait un mauvais petit ami, non. Je préfère simplement ne pas penser aux garçons : au fait d’avoir quelqu’un, de baser toute ma vie sur lui, de me laisser consumer, de finir comme ma mère à cause de ça. Et je sais que Beck pourrait avoir ce pouvoir sur moi. Cette attirance incontrôlable, ce magnétisme, cette impression de perdre pied : c’est exactement ce que je ressens chaque fois qu’il est là.

			Mes yeux se posent sur la boîte à gants, et la règle me revient aussitôt en tête. Le simple fait de savoir qu’elle existe me calme.

			—	Je vais essayer de recontacter Ari, dis-je pour changer de sujet. Ça m’embête de te faire partir en pleine fête.

			—	Trop tard, je suis déjà dans la voiture.

			Si on m’avait donné une pièce chaque fois que Beck m’avait dit cette phrase, je ne serais certainement pas dans ce bourbier.

			—	Et franchement, aucune envie de rater une nouvelle occasion d’être ton héros, tout ça pour écouter les amis de ma sœur parler du cours de la Bourse…

			—	C’est de ça que vous parlez, vous les riches ? je le taquine, m’enfonçant dans mon siège en voyant de nouveaux phares illuminer le pare-brise arrière de ma voiture.

			—	Oh, si tu savais ! Je t’assure… Si quelqu’un parlait encore une seule fois de bénéfices ou de parts de marché, j’étais prêt à beugler One Step Closer histoire de tous les calmer.

			—	Je n’aurais pas voulu rater ça ! réponds-je en gloussant.

			—	Je ferai en sorte que tu voies ça un jour.

			—	Je n’oublierai pas de te le rappeler, alors, je rétorque avant de me figer.

			Les phares se rapprochent de plus en plus. Je me retourne pour mieux voir, mais je suis incapable de deviner, dans le noir, si la voiture roule incroyablement lentement ou si elle s’est tout simplement arrêtée. Je vérifie une nouvelle fois que j’ai bien verrouillé les portes et continue de m’enfoncer dans mon siège.

			—	Il faudra que ce soit chez toi, par contre. Parce que ça passerait totalement inaperçu dans le genre de soirées à la con que ma mère organise à la maison. Il y a toujours quelqu’un qui beugle, chez moi…

			Je suis aussitôt piquée par la culpabilité. Même si Beck sait très bien comment est ma mère, il n’a pas besoin d’entendre à quel point ma vie est pathétique.

			—	Désolée, je ne voulais pas dire du mal d’elle. Elle n’est franchement pas facile, en ce moment.

			—	Je parie que Claude le cureur de nez l’a larguée ?

			—	C’était lui, le cureur de nez ? Je croyais que c’était Wally ?

			—	Non, non, c’était Claude. Wally, c’était le monosourcil.

			—	Tu sais quoi ? Je crois bien que tu as raison.

			Je suis à deux doigts de sourire, miracle dont seul Beck est capable quand nous parlons des trop nombreuses conquêtes de ma mère.

			C’est lui qui a eu l’idée de leur donner des surnoms, un jour où je lui ai confié avoir beaucoup de mal à me souvenir de leurs prénoms. On s’est alors mis à leur trouver des pseudos basés sur leurs tics ou leurs caractéristiques physiques, du genre Claude le cureur de nez, Wally le monosourcil ou Ed je remonte mon slip.

			Les phares illuminent soudain tout l’habitacle. La voiture s’est arrêtée. Merde.

			Au moment où je me retourne, quelqu’un tape à la fenêtre. Je sursaute tellement que je manque de me cogner au plafond.

			—	Vous avez besoin d’aide ? me demande un type de pas loin de trente ans, tout sourire. Je ne m’y connais pas vraiment en mécanique, mais je peux vous déposer quelque part, si vous voulez.

			Je déglutis et tente de répondre de la voix la plus calme possible.

			—	Merci, ça va aller. Un ami est en route pour venir me chercher. Il ne va pas tarder.

			Je sais que c’est un mensonge. Il faudra au moins vingt minutes à Beck pour arriver jusqu’ici.

			—	Vous êtes sûre ? insiste-t-il en se rapprochant de la fenêtre pour mieux m’observer.

			La boule réapparaît dans ma gorge.

			—	Oui, oui, ça va, merci.

			Son regard passe alors sur mes jambes nues, et je remue sur mon siège tout en tirant sur mon sweat pour me protéger.

			—	Bon, très bien.

			Il m’examine un dernier instant, bien trop long à mon goût, puis repart enfin en direction de sa voiture.

			—	Willow, qu’est-ce qui se passe, là ? se met à paniquer Beck dans le téléphone que je tiens plus serré que jamais dans mon poing.

			Je lâche un soupir tremblant et porte à nouveau l’appareil à mon oreille.

			—	Un type vient de me proposer de me déposer quelque part, réponds-je en jetant un regard nerveux, dans le rétroviseur, à la voiture toujours garée derrière moi. Tu es loin ?

			—	Je suis là d’ici dix petites minutes. Il est parti ?

			—	Non, il est retourné dans sa voiture mais il ne bouge pas… J’imagine qu’il ne va pas tarder.

			J’espère.

			—	Tu as verrouillé tes portes ?

			—	Oui.

			—	Tu as toujours la bombe lacrymo que je t’ai donnée ?

			—	Oui, elle est dans la boîte à gants, réponds-je en l’attrapant. J’espère qu’elle marche toujours. Ça fait tellement longtemps…

			Une bonne année, déjà. J’avais dû aller chercher ma mère dans un bar douteux et m’étais fait suivre par plusieurs types complètement ivres. Quand j’avais raconté à Beck ce qu’il s’était passé et à quel point j’avais eu peur, il était parti m’acheter une bombe lacrymogène et m’avait inscrite à des cours d’autodéfense.

			Mon sauveur. Beck a toujours pris soin de moi, depuis qu’on est tout gamins, et il m’a promis, cette fameuse fois dans la voiture, d’être toujours là pour moi.

			À l’époque, j’étais convaincue qu’il ne briserait jamais sa promesse. Mais avec les années, je comprends désormais que le jour où il tombera amoureux, il deviendra le héros d’une autre. Qui que soit cette fille, elle aura beaucoup de chance, parce que Beck est vraiment génial. Parfait. Mais pas pour moi.

			Aucun garçon n’est parfait pour moi. Et je ne suis parfaite pour aucun garçon.

			La perfection ne me concerne pas.

			Il faudrait vraiment que j’arrête de m’appuyer autant sur lui. Je devrais passer moins de temps avec lui.

			Cette simple idée me rend malade.

			—	Et si ça avait une date de péremption ? dis-je en serrant la bombe dans mon poing.

			—	Je ne pense pas, non.

			Je perçois de l’inquiétude dans sa voix, ce qui est quelque chose de rare chez Beck, et mon angoisse ne fait que monter d’un cran.

			—	Il est toujours là ?

			—	Oui.

			Je n’ai même pas besoin de regarder. Ses phares aveuglants me suffisent pour savoir qu’il n’a pas bougé.

			—	S’il ressort de sa voiture, raccroche et appelle les flics.

			Mon cœur se met à battre si vite que je suis soudain terrorisée à l’idée de faire une crise cardiaque.

			—	Beck, je crois que…

			Le type cogne à nouveau à la fenêtre, et je lâche le téléphone en sursautant.

			—	Merde.

			—	Hé, je me disais que je pourrais attendre ton ami avec toi, qu’est-ce que tu en penses ? lance-t-il avec un grand sourire. Au fait, moi, c’est Dane.

			Comme si le fait de connaître son nom allait me donner envie de le laisser entrer…

			Sans le lâcher des yeux, je me penche en avant et cherche mon téléphone du bout des doigts.

			—	Allez, insiste-t-il avec le même sourire. Je ne mords pas, je te jure.

			—	Écoute, Dane… M-merci pour ta proposition, m-mais…

			Respire, Willow. Calme-toi… Récupère ton téléphone et appelle les flics.

			—	M-mais comme je t-te l’ai dit, mon ami sera là… d’une minute à l’autre.

			Il balaie la route déserte des yeux avant de les poser de nouveau sur moi.

			—	Tu es sûre ? Parce que je ne vois aucune voiture, moi.

			—	Oui, j-je suis sûre.

			Du calme. Ressaisis-toi. Arrête de paniquer.

			Son regard embrasse alors mon uniforme.

			—	Tu es habillée comme les serveuses du Crazy, Crazy Morelliesin. Tu bosses là-bas ?

			Je déglutis péniblement. C’est comme ça que les habitués surnomment le club dans lequel je travaille. Les habitués, ce sont les pires. Parfois, ils attendent les danseuses ou les serveuses à la sortie pour leur proposer de l’argent en échange de leur corps. Certaines filles acceptent. Je ne tomberai jamais aussi bas pour de l’argent. C’est en tout cas ce dont je m’efforce de me convaincre. Mais il y a des fois où je me demande jusqu’où je ressemble à ma mère. Peut-être vis-je tout simplement dans le déni en prétendant que je ne serai jamais comme elle. Après tout, elle a déjà fait ce genre de boulot, elle aussi.

			—	Non, je décide de mentir.

			Mes doigts frôlent le téléphone, et je lâche un soupir tremblant en le portant à mon oreille.

			—	Beck, tu en es où ? dis-je suffisamment fort pour que le type entende.

			Je fais en sorte de ne rien laisser transparaître quand je me rends compte que la communication est coupée.

			—	Deux minutes ? Ok, super. À tout de suite.

			Le gars m’observe comme s’il cherchait à savoir si je me fiche de lui. Ou alors, il est tout simplement en train de réfléchir à un moyen d’entrer dans la voiture sans se prendre un coup de bombe lacrymo au passage.

			—	Tu es sûre que ton ami est en route ? Il en met, un de ces temps…

			Je m’apprête à composer le numéro de la police quand une BMW surgit pour se garer juste devant moi. La porte côté conducteur s’ouvre, et Beck apparaît.

			Merci… Merci !

			—	Tu vois ? je lance au type à travers la fenêtre.

			Mais il est déjà en train de galoper jusqu’à sa voiture.

			Beck longe la mienne sans s’arrêter et fonce vers l’autre type avec un air franchement rageur, du genre à vouloir botter des fesses. Beck n’est pas un bagarreur. Et même si je ne cracherais pas sur l’idée de voir cette espèce de pervers se prendre une raclée, je me dépêche de sortir pour empêcher Beck d’aller plus loin.

			—	Laisse-le, crie-je en le rattrapant.

			—	Hors de question, lâche-t-il sans s’arrêter tandis que le type se hâte de grimper dans sa voiture.

			Je parviens enfin à attraper Beck par la manche de sa veste.

			—	Je n’ai pas envie de te voir te battre au bord de la route, en plein milieu de nulle part, avec un pauvre type chelou qui n’en vaut franchement pas la peine.

			Il essaie de se dégager, mais je tiens bon, déterminée à ne le lâcher qu’une fois l’autre parti.

			En poussant un juron, Beck regarde la voiture s’éloigner à toute vitesse, laissant un nuage de poussière derrière elle.

			Je lui lâche enfin la manche et cours sur la chaussée pour essayer de repérer le modèle de la voiture. Je parviens à distinguer un cheval en métal à l’arrière du coffre et décide de faire attention aux Mustang garées sur le parking du club, à l’avenir. Au moins cela me permettra-t-il de savoir qu’il est dans les parages.

			Une vague de nausée me soulève le cœur à l’idée que je puisse revoir un jour cette espèce de sale pervers.

			—	Tu aurais dû me laisser lui botter le cul, grogne Beck en courant vers moi.

			—	Non, je réplique en croisant les bras sur ma poitrine. Tu ne te bats pas. Et je refuse de te voir devenir ce genre de type à cause de moi.

			—	Ça n’aurait pas été ta faute. Il méritait une bonne raclée.

			Il parle d’une voix étonnamment sèche, très loin du Beck calme et réfléchi que je connais. Il se rapproche de moi, et même si je suis grande, je dois lever le menton pour soutenir son regard brûlant de rage.

			—	J’ai tout entendu, Wills. La façon dont il a cherché à te manipuler…

			Il secoue la tête, ouvre et referme les poings.

			—	On devrait appeler la police.

			—	J’ai seulement pu voir le modèle de la voiture, pas sa plaque, Beck. Ils ne pourront probablement rien faire.

			Je tremble de tous mes membres, ne sachant pas si c’est à cause du choc ou de la colère de Beck.

			—	Et puis, qu’est-ce que tu veux que je leur dise, au juste ? Qu’un type est venu me parler à travers la vitre de ma voiture ? Il n’a rien fait de mal, techniquement parlant.

			—	Parce que je suis arrivé à temps et qu’il s’est pissé dessus ! réplique-t-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux blonds. Qui sait ce que ce salaud t’aurait fait si je n’étais pas…

			Puis il secoue la tête pour la millième fois et jette un regard haineux à ma voiture.

			—	Si seulement tu me laissais t’acheter une nouvelle caisse, tu n’aurais plus de problèmes.

			Et c’est reparti…

			—	Stop. C’est hors de question, tu le sais. On change de sujet.

			Il fait un nouveau pas vers moi et coince une mèche de cheveux derrière mon oreille. La colère qui lui embrasait le regard il y a quelques secondes a laissé place à quelque chose d’indéchiffrable qui me fait malgré tout battre le cœur plus vite.

			—	Alors laisse-moi au moins payer les réparations.

			Je secoue la tête tout en intimant aux papillons qui s’affolent dans mon ventre de se taire. Des papillons qui n’ont plus disparu depuis notre baiser. Mais cela ne veut pas dire que je dois les écouter. C’est totalement ridicule. C’est seulement quand je les écoute, quand je les laisse me contrôler, que j’ai un vrai problème.

			—	Tu n’as pas à faire ça. Tu n’es pas responsable de moi.

			—	Pourquoi ? Je t’ai promis que je serais toujours là pour toi, non ?

			—	Oui, mais… C’était il y a longtemps. On était des gamins, à l’époque. Tu ne savais même pas dans quoi tu t’engageais.

			—	Je ne me sens forcé à rien, si c’est ce que tu sous-entends.

			Puis il me tapote le bout du nez, ses lèvres esquissant un demi-sourire. Je sens mon cœur fondre dans ma poitrine.

			—	Prendre soin de toi est l’une de mes occupations préférées, d’accord ? Alors arrête de discuter et laisse-moi faire ce que j’aime.

			—	Beck… balbutie-je en cherchant la réponse la plus appropriée. Tu es mon meilleur ami, et un meilleur ami n’est pas censé payer les factures de garage de l’autre. Tu as beau « aimer » faire ça, ce n’est pas normal.

			—	Qui a dit ça ? lance-t-il en dressant un sourcil.

			—	Moi.

			Je me mets alors à frotter mes bras pour lutter contre le froid de la nuit qui filtre à travers le tissu de mon sweat.

			—	Il faut que je commence à m’assumer un peu plus sans constamment compter sur toi, Beck. Je suis trop vieille pour que tu voles à mon secours tout le temps.

			Voilà, j’ai dit ce que j’avais à dire. Je devrais me sentir beaucoup mieux, maintenant.

			Alors pourquoi ce nœud atroce au ventre ?

			Beck pose une main sur ma joue et plante son regard dans le mien.

			—	Je ne cherche pas à voler à ton secours. Je n’aime tout simplement pas l’idée de te savoir au volant d’une voiture dangereuse, en particulier quand tu travailles aussi tard et que tu empruntes ce genre de route perdue au milieu de nulle part.

			Son front se plisse alors à l’instant où il aperçoit le petit short qui me couvre à peine les fesses. Je vois ses yeux cligner d’étonnement, puis il revient vers moi.

			—	Attends… Tu étais où, ce soir ? Je croyais que tu bossais ?

			Je me creuse les méninges pour trouver un mensonge, en pleine panique. J’étais partie danser ? En boîte ? Comme si ça allait marcher… Je ne sors que très rarement, et porte encore moins souvent des shorts aussi courts. Incapable de trouver le mensonge idéal, je compose sur l’idée de la fête.

			—	Je suis allée à une soirée organisée par une fille de mon cours de chimie. C’était une soirée piscine, mais tu sais comme je déteste les maillots de bain, alors j’y suis allée en short…

			Dieu que je déteste lui mentir…

			Mais lui dire la vérité serait mille fois pire.

			Son regard retombe sur mes jambes. Il se mordille la lèvre et effleure alors ma cuisse du bout des doigts.

			—	Comment ça se fait que tu ne portes jamais ce genre de chose à mes soirées piscine, à moi ?

			Le contact de ses doigts sur ma peau me procure un nouveau frisson, et ces satanés papillons se mettent à virevolter de plus belle.

			—	Je… euh, je…

			Je m’éclaircis la voix tout en cherchant à balayer ce trouble insupportable. Bon sang, ce n’est pas la première fois qu’il te touche la jambe, quand même ! Ressaisis-toi, ma grande !

			—	Je ne sais pas… Peut-être parce que je te connais et que je sais que tu ne te fâcheras pas si je ne suis pas le dress code de ta soirée ?

			Il s’humecte les lèvres et relève tout doucement les yeux vers mon visage. Je scrute son regard pour tenter de voir si mon mensonge est passé. S’il y a bien une personne capable de lire en moi comme dans un livre ouvert, c’est Beck. Mais je suis incapable de voir quoi que ce soit, ce soir. Avant, j’arrivais toujours à deviner ce qu’il pensait, mais ces derniers temps, c’est comme s’il y avait quelque chose de changé. Soit j’ai perdu toute capacité à lire en mon meilleur ami, soit il s’est décidé à se renfermer davantage.

			Ses lèvres esquissent alors un sourire amusé.

			—	Plus maintenant, ma belle.

			—	Hein ?

			—	Désormais, c’est décidé : si tu ne suis pas le dress code de mes soirées, je te fais la gueule.

			Puis il croise les bras sur son torse, visiblement satisfait de sa déclaration.

			—	Donc vendredi, tu as plutôt intérêt à te pointer avec une petite robe noire bien sexy.

			—	Tu organises une soirée le lendemain de Thanksgiving en demandant aux gens de porter des robes sexy ? réponds-je en plissant le nez. C’est quoi, ton thème, au juste ?

			—	« Je fais ce que je veux et lâchez-moi la grappe. »

			Son regard pétille sous la lumière de mes feux de détresse.

			—	Et vu que tu sembles aimer la fête, je n’ai même pas à te supplier, pas vrai ?

			Eh merde… J’aurais peut-être dû réfléchir deux minutes aux conséquences, avant de sortir ce mensonge stupide.

			Pourquoi ai-je le sentiment qu’il est parfaitement conscient que je l’ai baladé, et qu’il attend simplement que j’avoue tout ?

			Il me laisse une seconde pour admettre que je ne suis qu’une menteuse, mais la sale lâche que je suis ne fait que s’enfoncer un peu plus en hochant la tête. Beck soupire alors en s’éloignant.

			—	Allez, viens, je te ramène chez toi. Je te demanderais bien si tu veux que j’appelle une dépanneuse, mais je connais déjà la réponse.

			Il s’arrête devant ma voiture, sur le pare-chocs de laquelle j’ai laissé ma lampe torche en équilibre, et jette un œil au moteur.

			—	Donc, soit je viens te chercher demain matin et on essaie de réparer ça sur place, soit on emprunte le camion d’Ari et on te remorque jusque chez ta mère.

			—	Je pense que le remorquage sera le mieux étant donné que je ne sais pas vraiment ce qu’elle a, dis-je en me rapprochant.

			Je me sens encore secouée par ce qu’il vient de se passer, et le besoin de sentir Beck tout près de moi est viscéral. Il scrute le moteur, plié en deux sous le capot, les lèvres plissées de frustration. J’ignore ce qu’il se passe dans sa tête à cet instant, mais je n’aime pas le voir contrarié, encore moins si j’ai ma part de responsabilité.

			—	Merci d’être venu, dis-je, poussée par un atroce élan de culpabilité. Et de m’avoir sauvée, une fois de plus.

			Il inspire profondément avant de lever les yeux vers moi, un sourire se redessinant tout doucement sur ses lèvres.

			—	Il n’y a pas de quoi, princesse.

			Je réprime un soupir.

			—	Beck… Je croyais qu’on était d’accord pour que tu ne m’appelles plus comme ça. Je suis trop vieille pour ça, maintenant.

			—	Je n’ai jamais été d’accord, personnellement. Tu m’as simplement demandé d’arrêter, ce que j’ai fait un petit moment.

			Il glisse alors un bras sur mes épaules, et je me sens aussitôt en parfaite sécurité.

			—	Mais vu que je suis ton chevalier servant ce soir, autant que tu sois ma princesse, tu ne crois pas ? C’est comme ça que ça fonctionne ; ce sont les règles, et tu ne peux pas discuter les règles.

			Je secoue la tête et accepte de céder, pour ce soir, même si ce satané surnom me donne l’impression d’être une gamine ou une demoiselle en détresse.

			—	Très bien, mais ta princesse a besoin d’aller se coucher, dis-je avec un bâillement. Elle est morte.

			—	Entendu, ma mie. Votre carrosse vous attend.

			Il conclut avec une révérence, et un rire s’échappe malgré moi de mes lèvres, son que je n’aurais jamais cru entendre par une soirée aussi glauque.

			Beck affiche un sourire fier, et je commence à me demander si me faire rire n’avait pas été son intention depuis le début. C’est décidément un ami en or. Je ne pourrai jamais assez le remercier. Mais j’aimerais vraiment le faire, alors peut-être parviendrai-je à ne pas m’effondrer lorsqu’il trouvera l’amour de sa vie…

			Je glisse mes bras autour de sa taille et le serre fort contre moi.

			—	Merci. J’apprécie vraiment tout ce que tu fais pour moi, même si ce n’est pas toujours l’impression que je donne.

			J’inspire profondément son odeur. Je me sens calme. Tellement calme.

			Il m’étreint à son tour et serre plus fort encore nos corps l’un contre l’autre.

			—	Tu sais que je serai toujours là pour toi, Wills. Même quand on aura soixante-dix balais et qu’on tiendra à peine debout, je repousserai les sales types du bout de ma canne, c’est promis.

			J’esquisse un sourire, mais j’ai le cœur lourd en y songeant. Il le pense peut-être à cet instant, mais un jour viendra où il y aura d’autres personnes qu’il aura envie de protéger, plus que moi. Ou pire encore, il y aura un jour où il découvrira que je suis une sale menteuse et décidera que je ne vaux plus la peine qu’on vole à mon secours.
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			Beck

			Willow. Willow. Willow. C’est la fille la plus géniale, la plus courageuse, la plus forte et la plus belle qu’il m’ait jamais été donné de connaître, même si elle ne partage pas du tout cet avis. Elle est également très douée pour se mettre dans des situations impossibles. Mais la plupart du temps, elle n’y est pour rien.

			Elle n’a pas une vie facile, et ce depuis le jour où son père s’est fait la malle, alors qu’elle n’avait que six ans. Je l’ai rencontrée peu de temps après. C’était une petite fille discrète, triste et complètement anéantie. Encore aujourd’hui, il y a des fois où ses grands yeux débordent d’une telle tristesse, d’une telle douleur, que je n’ai qu’une envie : la serrer dans mes bras, ce que j’essaie de faire autant de fois qu’elle me l’accorde.

			Mais la toucher se révèle être un véritable problème, ces temps-ci. Pour moi en tout cas.

			Il y a un moment où, sur le long chemin de notre amitié, j’ai commencé à la considérer comme plus qu’une amie. Beaucoup plus.

			Nous sommes dans ma voiture, et je la reconduis chez elle tout en m’efforçant de contrôler le plus discrètement possible ma respiration. Je ne comprends pas : en général, je suis plutôt du genre calme, à vouloir discuter au lieu d’en venir directement aux poings. Mais quand j’ai entendu ce type essayer de la manipuler pour qu’elle le laisse entrer dans sa caisse, je suis devenu dingue. Et en le voyant courir comme un lâche à mon arrivée, j’ai perdu le peu de sang-froid qu’il me restait. Si Willow ne m’avait pas arrêté, je ne sais franchement pas ce qu’il serait arrivé. J’aurais probablement défoncé sa tronche jusqu’à me briser les phalanges. Cette simple idée devrait me calmer, mais le fait de penser à ce que ce sale type voulait faire à ma Willow…

			Je desserre les poings et lâche un soupir tremblant.

			—	Hé, ça va ? murmure Willow en regardant mes mains de ses yeux immenses. Pourquoi tu trembles ?

			—	C’est la fatigue, mens-je en resserrant les doigts sur le volant. J’ai dû trop taper sur l’ordi. J’enchaîne les disserts, en ce moment.

			—	Depuis quand tu fais des disserts, toi ? rétorque-t-elle en me jetant un regard franchement méfiant.

			Je plaque une main sur ma poitrine tout en faisant mine d’être vexé.

			—	Attends, tu n’es pas en train de me traiter de feignasse, là ?

			—	Non… Mais tu as obtenu ton bac simplement avec les épreuves finales, sans rien faire durant l’année…

			—	Hé, je n’y suis pour rien si les épreuves étaient tellement simples que j’ai pu me passer de bosser avant !

			—	Ouais… J’imagine que tu n’as pas tort. Même si moi, je ne pourrais jamais m’en sortir comme ça.

			—	Bien sûr que si, réponds-je en tirant doucement sur une mèche de ses cheveux. Tu es la fille la plus intelligente que je connaisse. Tu as toujours été une élève brillante, j’ajoute avec un petit sourire.

			—	Il y a des fois où je préférerais que ce ne soit pas le cas, dit-elle en se renfrognant.

			—	Hein ? Depuis quand ?

			Je me tourne vers elle et fouille son regard triste. J’ignore ce que c’est, mais ce soir, il y a quelque chose qui la tracasse.

			—	Je ne sais pas… Depuis toujours, sûrement, lance-t-elle avec un haussement d’épaules avant de se ronger les ongles. Je me dis juste que la vie serait beaucoup plus simple si, au lieu de me donner autant de mal, je laissais tout me passer au-dessus de la tête.

			—	Ce ne serait pas le cas, crois-moi.

			Elle m’adresse alors ce fameux regard que je connais si bien. Celui qui signifie qu’elle s’apprête à prendre ma défense, une fois de plus, et à flatter mon ego.

			—	Tu n’es pas une feignasse, Beck. Tu n’as tout simplement pas envie de perdre ton temps à faire des choses que tu n’aimes pas. Mais tu travailles dur, et tu fais toujours ce que tu aimes.

			Puis elle pousse un soupir et pose la tête sur la vitre, perdue dans son petit monde.

			—	J’aimerais tellement prendre plus de plaisir et moins vivre dans cette angoisse permanente…

			—	Tu pourrais, dis-je en posant une main sur la sienne. Il faudrait simplement que tu arrêtes de t’inquiéter de tout.

			—	D’accord, mais ce n’est pas comme si je n’avais que moi dont m’occuper.

			Je sens sa main remuer sous la mienne, mais elle ne se dégage pas.

			Le silence tombe alors entre nous, le regard de Willow est toujours braqué sur la vitre. À tous les coups, elle est en train de penser à sa voiture, à sa mère, à ses cours, aux factures à payer, que sais-je encore… À dix-huit ans, elle a plus de responsabilités que la plupart des gens auront durant toute une vie. J’aimerais vraiment l’aider à se décharger un peu de tout ça, parfois, mais elle n’accepte que très rarement mon aide. Moi, j’adore l’aider. Si seulement elle pouvait arrêter de s’entêter et me laisser payer les réparations de sa voiture, cela m’éviterait d’angoisser à l’idée qu’elle vive de nouveau une situation comme ce soir. Tant que ça durera, je passerai mes soirées à me ronger les sangs, je le sais.

			Pourtant, ce n’est pas comme si je n’y étais pas habitué…

			Depuis notre rencontre en primaire, j’ai toujours ressenti le besoin de protéger Willow, comme quand les autres se moquaient d’elle parce qu’elle portait des vieux vêtements ou des lunettes trop grandes. Il faut dire qu’elle était vraiment timide et qu’elle se laissait marcher sur les pieds sans jamais broncher. C’est donc très vite devenu mon rôle, et j’ai passé des récréations entières à repousser ceux qui osaient s’approcher d’elle dans la cour. Les années collège ont été un peu moins difficiles, surtout parce que Willow a beaucoup changé, à ce moment-là.

			Mais aussi la façon dont je la voyais…

			Je me souviens précisément du moment où ça s’est passé. Ma mère m’avait traîné de force en France pour les vacances d’été, et je n’avais pas vu Willow pendant trois mois entiers. À mon retour, j’avais hâte de reprendre les cours, de retrouver ma vie normale, de manger un cheeseburger et de voir mes amis, surtout Willow. En partie parce que je voulais m’assurer qu’elle allait bien, mais aussi parce qu’elle m’avait manqué, tout simplement.

			Je n’avais pas pu la voir avant le jour de la rentrée, mais nous nous étions mis d’accord, avec notre petit groupe d’amis, pour nous retrouver à l’extérieur histoire d’entrer tous ensemble au collège.

			Wynter est arrivée la première. Elle n’avait pas vraiment changé depuis le début de l’été. Ses cheveux blonds étaient un tout petit peu plus longs, et elle portait une de ses robes habituelles.

			—	Salut Beckett ! Ça fait un bail, a-t-elle lancé avant de se percher sur le muret qui longeait l’escalier menant à notre école.

			—	Tu peux arrêter de m’appeler comme ça, s’il te plaît ? ai-je rétorqué d’un air crispé.

			Je détestais ça, quand elle m’appelait Beckett. Mon père se servait de mon prénom entier lorsqu’il me hurlait dessus en me traitant de bon à rien. Wynter savait très bien que je ne supportais pas ce prénom, mais elle adorait me titiller.

			—	Pourquoi ? C’est comme ça que tu t’appelles, non ?

			Son regard amusé brillait sous les rayons du soleil.

			—	Oui, mais tu sais que je déteste.

			—	Ce qui fait que c’est d’autant plus drôle.

			Je me suis contenté de lâcher un soupir exagéré, sans même prendre la peine de desserrer les lèvres. Il était beaucoup trop tôt pour se disputer, ce que nous faisions suffisamment. Certains disaient qu’on se comportait comme ça parce qu’on se ressemblait trop, ce qui était peut-être vrai. Wynter venait d’une famille aisée, tout comme moi, et nos parents pouvaient parfois se montrer négligents. Bien sûr, ils compensaient leur absence en nous bombardant de cadeaux… Quoi qu’il en soit, je trouvais que Wynter faisait bien plus gosse de riche que moi.

			Elle avait croisé les jambes tout en jouant avec son bracelet de diamants.

			—	Alors, Paris ? Tu as dû t’éclater, non ? J’aurais adoré que mes parents m’y amènent. Ils détestent que je parte en voyage avec eux. Tu as trop de chance que ta mère le fasse avec toi.

			—	Ouais, sûrement.

			Je n’avais pas envie de passer pour un ingrat, mais partir en voyage avec ma mère revenait à passer mon temps à l’attendre dans une chambre d’hôtel pendant qu’elle allait faire du shopping. La seule raison pour laquelle elle m’emmenait était que mon père refusait de s’occuper de moi.

			Je me suis assis sur mes mains, le regard braqué sur les gens qui montaient et descendaient l’escalier, devant nous.

			—	En tout cas, je n’ai pas bien mangé.

			—	Pff, je suis sûre que ça déchirait. Tu es juste fidèle à toi-même…

			—	Et ça veut dire quoi, ça ? ai-je rétorqué en la fusillant du regard.

			—	Qu’il y a des fois où tu ne sais pas apprécier les choses simples de la vie, c’est tout.

			—	Excuse-moi, mais ce ne serait pas l’hôpital qui se foutrait de la charité, là ? ai-je lancé avec un regard appuyé sur son bracelet, qu’elle s’est empressée de cacher.

			—	C’est différent. J’apprécie le fait que mes parents m’aient fait ce cadeau.

			—	Et j’apprécie le fait que ma mère m’ait amené à Paris. Mais ce n’est pas pour autant que je suis obligé de mentir en disant avoir bien mangé ou m’être éclaté si ce n’est pas le cas.

			—	Fils à papa, va.

			J’ai dû me mordre la langue pour résister à l’envie de répondre à ça. Une fois de plus, il était beaucoup trop tôt pour entrer là-dedans.

			—	Tu sais à quelle heure Willow et Luna sont censées arriver ? ai-je demandé en jetant un coup d’œil en direction du parking minute, tout en bas de l’escalier. J’aimerais bien aller voir où est mon casier avant la sonnerie. Ah, au fait ! J’ai rencontré un gars au skate park, l’autre jour. Ari. Il vient d’emménager. Il avait l’air plutôt sympa alors je lui ai dit qu’il pouvait traîner avec nous, s’il voulait.

			—	Il est mignon, au moins ?

			—	J’ai l’air d’une fille ou quoi ?

			—	Parfois, tu te comportes comme une fille, oui.

			J’ai vraiment besoin de me faire plus de potes, moi…

			—	Tu es bien une sale garce, toi, et ce n’est pas pour autant que je te le crache à la figure toutes les deux minutes.

			Puis j’ai délibérément ignoré son regard noir en me tournant vers deux autres amis, Levi et Jack.

			—	Hé, Beck, tu viens ? a crié Levi en faisant porte-voix avec ses mains.

			—	J’arrive ! J’attends juste Luna et Willow.

			—	Tu sors avec laquelle, maintenant ? a-t-il répliqué avant d’éclater de rire avec Jack.

			Je leur ai montré mon majeur en guise de réponse, puis ils ont disparu à l’intérieur du bâtiment, toujours morts de rire.

			—	Je ne comprends pas qu’on te charrie encore parce que tu traînes avec des filles, a commenté Wynter. Il y a un moment où il faut savoir passer à autre chose, les gars !

			—	Comme toi, tu veux dire… ?

			Haussement d’épaules.

			—	Moi, c’est différent.

			—	Ah oui ? Tu peux m’expliquer pourquoi ?

			—	Parce que je suis ton amie.

			Je n’avais même pas envie d’essayer de comprendre sa logique. À la place, je lui ai demandé quelles options elle allait choisir cette année, ce qui paraissait bien plus sûr, comme sujet.

			On a continué à discuter jusqu’à ce que la camionnette de la mère de Luna se gare sur le dépose-minute. La porte coulissante s’est ouverte, et Luna est apparue. Elle portait un col roulé jaune absolument immonde et un jean baggy. La pauvre… Je ne savais pas pourquoi elle s’habillait comme ça. J’imagine que c’était sa mère qui l’obligeait à porter ce genre de fringues, mais nous n’en avions jamais parlé. Les autres se moquaient assez souvent d’elle, et je la défendais dès que je le pouvais, mais ça ne semblait jamais suffire.

			Son sac à dos à l’épaule, Luna s’est approchée de la vitre ouverte côté conducteur pour parler à sa mère pendant que Willow descendait à son tour. Enfin, j’imaginais que cette fille élancée qui ne portait pas de lunettes était Willow, mais je n’en étais pas certain.

			Elle n’avait rien à voir avec la Willow d’avant. Ses longs cheveux bruns étaient lâchés et ondulés, et elle portait un jean noir moulant, une paire de bottes montantes lacées jusqu’aux genoux et une chemise à motifs écossais par-dessus un petit débardeur.

			Elle attendait que Luna termine de discuter, et j’étais incapable de la lâcher du regard. Ce n’est pas que je la trouvais tape-à-l’œil, mais Willow portait généralement des jeans larges, des tee-shirts informes, des lunettes, et ses cheveux étaient toujours attachés en une queue-de-cheval.

			Sa transformation était franchement hallucinante.

			Quand les deux filles ont commencé à monter l’escalier, j’ai quitté le muret pour partir à leur rencontre. Plus je me rapprochais et plus je remarquais que Willow avait en effet grandi, et qu’elle remplissait davantage ses vêtements. Elle était jolie. Vraiment très jolie.

			Je me suis empressé d’écarter cette pensée. Hors de question de craquer pour ma meilleure amie. C’était la pire idée du monde. Et puis, il y avait plein d’autres filles, autour de moi. Des filles qui ne détruiraient pas ma vie, si nous venions à nous séparer. Parce que c’est ce qu’il se passerait, si Willow et moi sortions ensemble et finissions par rompre. Je perdrais la seule personne au monde qui connaissait la plupart de mes secrets, qui savait à quel point j’avais honte de moi quand mon père me traitait de moins que rien, qui savait que je pleurais secrètement devant les films tristes, parfois, qui savait que je me sentais trop souvent seul. Et ce serait la même chose pour elle, si elle venait à me perdre. Parce que Willow avait autant besoin de moi que moi d’elle.

			Décidé à faire abstraction du fait que ma meilleure amie soit devenue une bombe, j’ai continué de descendre l’escalier. Dès l’instant où Willow m’a aperçu, son regard s’est illuminé, et elle a couru vers moi pour me prendre dans ses bras.

			—	Je suis tellement contente de te revoir ! s’est-elle écriée en me serrant presque jusqu’à l’asphyxie. Tu m’as trop manqué…

			Je l’ai alors fait tournoyer dans mes bras jusqu’à ce qu’elle éclate de rire.

			—	Toi aussi, tu m’as manqué.

			Et je me suis fait tellement de soucis pour toi, pendant tout ce temps.

			Puis je l’ai reposée par terre pour me retrouver confronté au regard noir de Wynter.

			—	Je peux savoir pourquoi je n’ai pas eu ce genre d’accueil, moi ?

			Je me suis contenté de hausser les épaules, et son regard s’est fait plus noir encore. Je n’avais pas de réponse à lui donner, aucune réponse que j’aie particulièrement envie de partager, en tout cas.

			La vérité, c’est que depuis le jour où Willow m’avait confié ce qu’il se passait chez elle, je me sentais intensément connecté à elle, si bien que moi aussi, je lui confiais certains de mes secrets.

			—	Alors, Paris, raconte ! s’est exclamée Willow. C’est aussi bien que ça en a l’air ? Parce que sur le papier, ça déchire !

			—	C’était sympa, ai-je répondu en enfonçant les mains dans les poches arrière de mon pantalon. Ça l’aurait été beaucoup plus si tu avais été là.

			—	Tu vois ? Il est plus cool avec elle qu’avec nous, a continué à se plaindre Wynter auprès de Luna. Pourquoi est-ce qu’on n’a pas le droit au même traitement, nous ?

			—	Beck est cool avec nous, a rétorqué Luna en tirant sur son col roulé.

			Préférant les ignorer, j’ai sorti un petit paquet de mon sac à dos.

			—	Tiens, je t’ai rapporté quelque chose, ai-je dit en le tendant à Willow. Je suis tombé dessus à l’aéroport, et ça m’a fait immédiatement penser à toi.

			—	Tu n’étais pas obligé de me rapporter quoi que ce soit.

			Mais elle a tout de même saisi le paquet, un grand sourire aux lèvres.

			—	Oh ! Chouette !

			Elle a pris la minuscule boule à neige et s’est mise à la secouer. Puis nos regards se sont croisés ; son sourire rayonnait tellement que j’avais l’impression de rayonner moi aussi.

			—	Merci, Beck. Tu es parfait. Tu me gâtes trop.

			J’ai joué le type détaché, mais en vérité, j’étais ultra-fier à l’idée d’avoir réussi à la faire sourire.

			—	Je me suis dit que tu pourrais l’ajouter à celles que ton père t’avait offertes…

			Le bonheur qui faisait briller son regard quelques secondes plus tôt s’est brusquement transformé en tristesse.

			—	Moui, a-t-elle marmonné en posant les yeux sur la boule à neige.

			Eh merde. J’aurais mieux fait de me taire, pour le coup.

			—	Excuse-moi, je ne voulais pas te faire penser à lui, ai-je murmuré en tendant la main vers l’objet. Je peux m’en débarrasser, si tu veux.

			Elle a caché la boule dans son dos en secouant la tête.

			—	Pas question. Je l’aime trop. Et puis, elle vient de Paris, tout de même !

			Je me suis aussitôt senti soulagé. Pourquoi étais-je si nerveux, au juste ?

			—	Bien. Je suis content qu’elle te plaise. Ma mère n’a pas arrêté d’insister pour que je t’offre un bracelet, mais je lui ai dit que ce n’était pas ton genre.

			—	Clairement pas.

			Puis nous nous sommes remis en route. Luna et Wynter nous suivaient, en pleine conversation. Willow avait toujours le regard fixé sur sa boule à neige.

			—	Alors, tu as passé un bon été ? ai-je lancé en espérant lui faire oublier son abruti de père qui les avait abandonnées comme un lâche, elle et sa mère. Tu n’as pas eu trop de soucis avec ta mère ?

			—	Non, ça va… Enfin, son nouveau mec a emménagé chez nous il y a un mois environ… Il a un chat.

			Elle s’est mise à faire tourner la boule à neige dans sa main tout en lâchant un soupir.

			—	Je crois bien que je suis allergique aux chats. Tous les matins, je me réveille en éternuant, et j’ai les yeux tout rouges.

			—	Mince, je suis désolé, ma pauvre…

			J’ai passé un bras sur son épaule et l’ai tirée sur le côté pour pouvoir ouvrir la porte.

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?

			—	Je ne pense pas que tu puisses faire quoi que ce soit, sincèrement, a-t-elle répondu avec un air grave tandis que nous longions le couloir bondé, toujours suivis par Luna et Wynter. Tu connais ma mère… Et puis, ce n’est qu’un chat.

			Nouveau soupir.

			—	Ce qui m’agace, surtout, c’est que ce crétin de type n’aime même pas les enfants. Il me l’a dit direct en posant ses valises : « Je déteste les mioches. Tu as plutôt intérêt à rester en dehors de mon chemin si tu ne veux pas que je t’envoie en pension. » Comme s’il pouvait se le permettre… Il n’a même pas de travail, a-t-elle poursuivi en secouant la tête, les doigts serrés sur la boule à neige.

			Je ne supportais pas le fait que sa mère la fasse passer après ses conquêtes, surtout vu les abrutis en puissance qu’elle ramenait à la maison. J’avais déjà proposé à Willow de venir s’installer dans une de nos chambres d’amis, puisque nous en avions cinq, histoire qu’elle n’ait pas à vivre sous le même toit que ces tordus. Je doutais sincèrement que mes parents se seraient rendu compte de quoi que ce soit étant donné qu’ils n’étaient jamais là. Quoi qu’il en soit, Willow avait refusé, comme chaque fois que je propose de lui donner quelque chose. Même quand elle a besoin de mon aide, elle a un mal fou à me le dire.

			—	Je devrais t’offrir un chien, ai-je murmuré en lui massant l’épaule. On lui apprendrait à te protéger, aussi bien de ce type que de son chat.

			—	Ma mère déciderait sûrement de s’en débarrasser.

			Puis elle a fourré la boule à neige dans la poche latérale de son sac à dos et a planté ses yeux dans les miens en s’arrachant un sourire.

			—	Parle-moi un peu de Paris, dis. Tu as vu la tour Eiffel ? Dis-moi que tu as visité les catacombes, au moins !

			Voyant bien qu’elle cherchait désespérément à changer de sujet, je me suis alors mis à lui raconter mes vacances, même si je n’avais franchement pas envie d’en parler.

			Une fois devant les casiers, j’ai commencé à me rendre compte que pas mal de regards étaient tournés vers nous, en particulier ceux des garçons. Je me suis imaginé qu’ils étaient destinés à Wynter, ce qui arrivait fréquemment. Parfois, il y en avait même qui venaient me voir pour me poser des questions sur elle, du genre pour savoir si elle avait un petit ami. Mais un peu plus tard, alors que j’étais en train de dessiner en attendant le prof de maths, je me suis rendu compte que ce n’était pas du tout Wynter qui était visée.

			—	Hé, Beck, je peux te demander un truc ? a lancé Levi en s’affalant sur le bureau qui se trouvait juste devant le mien. C’est au sujet de cette fille avec qui tu traînes tout le temps, là. Willow.

			J’ai levé les yeux de mon dessin, surpris.

			—	Oui…

			Il s’est tourné sur sa chaise pour pouvoir poser les bras sur mon bureau.

			—	Elle a un mec ?

			Si je m’attendais à ça…

			Willow ?

			Ma Willow ?

			Sincèrement, j’ignorais comment réagir. Quand il s’agissait de Wynter, je répondais toujours de manière honnête. Mais cette fois, je ressentais le besoin viscéral de mentir, de dire à Levi que oui, elle avait quelqu’un, histoire qu’il ne lui propose pas de sortir avec lui. Ce n’est pas que je n’aimais pas Levi ; rien à voir. Je ne voulais simplement pas que Willow ait quelqu’un.

			—	Oui, ai-je répondu en m’adossant nonchalamment à ma chaise. Il me semble qu’il a un an de plus que nous.

			—	C’est vrai ?

			Il s’est mis à marteler le bureau avec ses doigts, visiblement déçu.

			—	Ça craint, elle a l’air vraiment cool. Et puis elle est canon.

			J’ai haussé les épaules, me sentant un peu coupable de lui avoir menti. Comment réagirait Willow si elle apprenait ce que je venais de faire ? Elle s’était toujours fiée à moi. Venais-je de briser sa confiance ?

			Et si elle avait envie de sortir avec Levi ? Alors, je la verrais moins… Et j’ignorais déjà comment j’avais réussi à tenir tout l’été sans la voir.

			Elle me faisait tellement confiance, elle qui ne se fiait jamais à personne…

			Je me suis alors résigné à lui en parler pendant la pause déjeuner, même si je n’en avais aucune envie.

			—	C’est vrai ? Levi s’intéresse à moi ? s’est-elle étonnée après m’avoir écouté lui raconter ce qu’il s’était passé en cours de maths.

			—	Oui, c’est ce qu’il m’a dit.

			J’ai fourré une poignée de chips dans ma bouche sans la lâcher du regard une seule seconde.

			—	Tu n’as pas l’air plus ravie que ça, ai-je commenté.

			—	C’est parce que ce n’est pas son style de mec, est intervenue Wynter en se pressant entre Willow et moi pendant que Luna s’installait face à nous.

			—	Tu as un style de mec ? ai-je demandé à Willow.

			—	Non, a-t-elle répondu en secouant la tête, les joues soudain toutes rouges.

			—	Mais si ! a insisté Wynter en ouvrant sa canette de soda. Cet été, tu m’as dit que tu aimais bien…

			Bam ! Willow venait de lui lancer un bâtonnet de carotte en plein sur le front.

			—	Tais-toi. Tu m’as promis que tu n’en parlerais pas.

			Je l’observais, perdu. Willow avait confié à Wynter un secret que je ne connaissais pas ?

			—	Hééé, a gémi Wynter en lui relançant la carotte. C’est pas très sympa, ça.

			Willow s’est écartée à temps pour regarder la carotte atterrir sur le sol.

			—	Peut-être, mais tu m’as promis que tu n’en parlerais à personne.

			—	C’est quoi, le problème ? a rétorqué Wynter en ouvrant son paquet de chips. Il y a un type qui te plaît, et alors ? Ça allait forcément t’arriver un jour ou l’autre, non ?

			Willow la fusillait du regard.

			—	Tu veux bien arrêter de parler de ça devant tout le monde ?

			Super. Voilà que j’étais tout le monde, maintenant… Je me sentais de plus en plus paumé.

			Puis soudain, une idée complètement folle m’est venue. Et si c’était moi que Willow aimait bien ? Ça expliquerait qu’elle soit en colère contre Wynter. Cette pensée aurait dû me mettre mal à l’aise, mais pour être tout à fait honnête, j’étais plutôt content.

			Malheureusement, quelques minutes plus tard, Wynter a craché le morceau : Willow craquait pour un certain Dominic, un type d’un an de plus qui portait des bracelets à clous et, j’en étais convaincu, de l’eye-liner. C’est donc ce jour-là que j’ai compris que Willow avait un style de mec, et que j’en étais bien loin.

			J’ai également compris que je craquais pour ma meilleure amie.

			Ça a duré tout le collège, jusqu’à notre année de première, au lycée. Cette année-là, tout a changé. Je ne voyais plus seulement Willow comme ma meilleure amie ultra-canon, mais comme une fille superbe, douce et intelligente, que j’avais constamment envie d’embrasser.

			Et quand je dis constamment, c’est vraiment tout le temps.

			Je me souviens de la première fois où j’ai sérieusement songé à me lancer. On était chez moi, à regarder une série débile à la télé, la seule chose qu’on avait trouvé à regarder. Willow avait fini par couper le son et parler à la place des personnages. Je m’étais très vite mis à la suivre, et à la fin de l’épisode, nous étions morts de rire.

			C’est à ce moment-là que mon père a débarqué pour tout gâcher, comme d’habitude.

			—	Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? a-t-il lancé en mode rabat-joie avant de m’arracher la télécommande des mains et de couper la télé.

			Il portait un costume gris et une cravate rouge, prêt à partir travailler même si nous étions dimanche – ce qu’il faisait toutes les semaines. Mon père ne prenait jamais de jour de congé. Dans sa tête, c’était boulot, boulot, boulot.

			—	Levez vos culs de ce canapé et faites quelque chose d’utile ! C’est dingue de gâcher sa vie comme ça…

			Ce n’était pas un type horrible, juste un homme qui croyait fermement qu’on devait passer sa vie entière à travailler, sans jamais s’arrêter. Le souci, c’est que j’adorais traîner, m’amuser, faire la fête et faire du sport. Je n’avais pas d’autres ambitions que de réussir mon contrôle de maths ou me préoccuper du prochain match de foot. Et je connaissais tout un tas de jeunes de mon âge qui n’avaient pas plus de projets que moi.

			—	On regardait juste la télé, ai-je répondu, blasé par la déception évidente qui se lisait sur son visage. On est dimanche matin… Il n’y a rien d’autre à faire.

			Il a croisé les bras sur sa poitrine pour me dévisager de toute sa hauteur.

			—	Si tu avais un travail, ça ne serait pas un souci.

			—	J’ai un travail ! ai-je rétorqué en me rasseyant convenablement.

			Il a lâché un petit rire mauvais, ce qui n’a fait que m’agacer davantage.

			—	Vendre n’importe quoi à n’importe qui, ce n’est pas un travail.

			—	Ah oui, et je peux savoir pourquoi ? ai-je lancé avec un air de défi. Je gagne de l’argent, non ? Ce n’est pas ça, un travail ?

			—	Déjà, tu me parles autrement. Ensuite, non, ce n’en est pas un… à moins que tu ne veuilles travailler dans la vente. C’est vraiment ce que tu veux faire le restant de ta vie ? Passer des heures entières dans un magasin, à essayer d’arnaquer le premier pigeon venu ? Tout ça pour un salaire de misère ?

			Son ton débordait de sarcasme.

			—	C’est sûr que c’est très valorisant, tu as raison…

			—	Il faut de tout pour faire un monde. Je ne vois pas le mal qu’il y a à faire ça. Et je suis convaincu que c’est aussi compliqué que ce que tu fais toi.

			J’aurais voulu ajouter que son travail n’avait rien de bien valorisant non plus, que sa carrière d’avocat avait fait de lui un menteur, un con et un snob. Mais il y avait des limites à ce que je pouvais dire à mon père, bien sûr, si je ne voulais pas le payer très cher.

			—	Décolle-toi de ce canapé et viens avec moi, tu vas voir, a-t-il craché en guise de réponse. Je vais t’apprendre ce que c’est de travailler dur, moi.

			Son regard est alors passé sur Willow, et j’ai aussitôt ressenti le besoin urgent de me mettre entre eux, de la protéger, en quelque sorte, même si je sais pertinemment que mon père ne lui aurait jamais fait de mal. La simple idée qu’elle assiste à cette scène ridicule me rendait fou de rage.

			—	Tu devrais suivre mon conseil également, jeune fille. Tu as mieux à faire que de rester bêtement assise devant un écran, à gâcher ton temps et celui de mon fils par la même occasion.

			Il a balayé des yeux son short déchiré, ses bottes délacées et le tee-shirt usé qu’elle portait, tout cela avec un air de dégoût très clair.

			—	Et si tu veux un autre conseil, il faudrait songer à prendre soin de toi avant de chercher un travail. Je doute qu’une entreprise accepte d’embaucher quelqu’un qui a tout l’air d’avoir passé la nuit sous un carton.

			Les poings serrés de rage, j’ai commencé à me lever du canapé. Je ne m’en prenais que très rarement à mon père, mais alors que mes lèvres s’entrouvraient, je savais que j’allais, quelques secondes plus tard, lui hurler de la fermer.

			Mais Willow, plus rapide que moi, a pris la parole avant que l’insulte ne franchisse mes lèvres.

			—	Tout d’abord, je ne pense pas que fréquenter votre fils soit une perte de temps, a-t-elle dit d’une voix légèrement tremblante, le menton fièrement dressé. J’apprends beaucoup, avec lui. Et deuxièmement, j’ai un travail. Deux, d’ailleurs. Donc je n’ai pas besoin de vos conseils.

			Mon père l’a dévisagée d’un air bête avant de plisser encore les yeux, sceptique.

			—	Alors là, j’aimerais bien savoir ce que mon fils peut t’apprendre, a-t-il répliqué en balayant du regard le salon jonché de papiers de bonbons et de canettes. En dehors du fait de glander à longueur de temps et de ne servir à rien, bien sûr…

			Qu’est-ce que je le détestais… Quoi que je fasse, ce n’était jamais assez bien. Et je détestais le fait que Willow ait à voir ça. Elle savait que mon père était un abruti fini, entre les histoires que je lui racontais et les scènes auxquelles il lui était arrivé d’assister, mais il ne s’en était jamais pris à elle directement, jusqu’ici.

			—	Eh bien l’autre jour, il m’a appris à jouer au foot. Ce qui, je peux vous le dire, lui a demandé beaucoup de patience.

			Puis elle s’est mise à compter sur ses doigts, le regard brûlant de détermination.

			—	Il m’a appris à me servir d’un levier de vitesse, m’a aidée à ouvrir un compte épargne, m’a expliqué comment gagner des intérêts. Il est très doué avec les chiffres, d’ailleurs. Mais bien sûr, vous devez déjà le savoir, étant donné que vous êtes son père…

			Ses lèvres se sont alors étirées en un grand sourire.

			—	Ah ! Et il m’a aussi appris à manger des cookies et à boire du lait en même temps, ce qui n’a peut-être rien d’exceptionnel dit comme ça, mais en plein concours culinaire, je peux vous assurer que ça change les choses… Et remporter ce genre de concours est très important pour moi. D’ailleurs, j’envisage même d’en faire mon métier. Enfin, si on accepte les gens qui donnent l’impression d’avoir passé la nuit sous un carton, bien sûr… Je ne sais pas trop. Vous êtes peut-être au courant, vous qui êtes si malin, non ?

			Je ne savais pas quoi faire : bondir pour empêcher que ça aille plus loin, éclater de rire ou l’embrasser comme un dingue.

			Mon père s’est tourné vers moi pour me fusiller du regard. On aurait presque pu voir de la fumée lui sortir des oreilles.

			—	Beckett, tu as cinq minutes pour dire au revoir à ta petite copine et te préparer pour m’accompagner. Tu as intérêt à être présentable, je te préviens ! a-t-il craché avant de quitter la pièce comme une furie.

			Une fois mon père parti, j’ai soufflé un bon coup. Je ne m’étais même pas rendu compte que j’avais retenu ma respiration tout du long.

			—	Je suis vraiment désolé, Wills, ai-je dit en me tournant vers elle. Je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça…

			—	Tu n’as pas à t’excuser. Je savais que ton père était un connard fini, Beck.

			—	Quand même… J’aurais dû lui dire d’aller se faire foutre quand il t’a balancé toutes ces saloperies. Je te jure que j’allais le faire, mais tu m’as coupé l’herbe sous le pied !

			Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire, à cet instant.

			—	Dis donc, tu as de la répartie, quand tu veux.

			—	Je te devais bien ça, après toutes ces années que tu as passées à me défendre quand on me traitait de binoclarde, a-t-elle répondu en me rendant mon sourire. Je suis dégoûtée qu’il te force à le suivre comme ça. Je sais bien que tu ne supportes pas l’idée de bosser dans un bureau…

			—	Ça ira, ne t’inquiète pas, ai-je tenté de la rassurer, mais je manquais lamentablement de crédibilité. Ce ne sont pas deux ou trois jours là-bas qui vont me tuer.

			—	Si tu as besoin que je vole à ton secours, n’hésite pas à m’appeler quand même.

			Puis elle s’est rapprochée de moi sur le canapé, et quand nos genoux se sont frôlés, mon regard s’est automatiquement braqué sur ses jambes.

			Elle portait un short, chose très rare, et que j’avais bien évidemment remarquée dès l’instant où je lui avais ouvert la porte. Ses jambes étaient si longues, et sa peau paraissait si douce… Elle était superbe. Il y avait des jours où ça me rendait carrément dingue. J’avais constamment envie de la toucher, de faire courir mes doigts le long de ses cuisses, peut-être même entre ses cuisses. Je me demandais souvent comment elle réagirait, si j’osais. Elle frissonnerait, très probablement. Mais peut-être étais-je tout simplement aveuglé par le désir…

			—	Hé, ça va, rassure-moi ? a-t-elle insisté, la voix pleine d’angoisse, en posant une main sur ma jambe, ce qui a eu pour effet de détourner mon regard des siennes. Tu as bien conscience que c’est faux, ce qu’il a dit ?

			J’ai tout fait pour oublier le désir qui brûlait en moi, sachant pertinemment que si elle apprenait ce qui me passait par la tête à cet instant, elle prendrait ses jambes à son cou ou me filerait une bonne grosse gifle.

			—	Oui, t’inquiète. J’ai l’habitude, maintenant…

			Mais mon ton malheureux laissait entendre tout le contraire. Je ne savais même pas si j’étais dans cet état à cause de mon père ou parce que je la désirais à ce point sans être capable de passer à l’acte.

			Elle m’a assené un petit coup de coude dans les côtes ; j’ai très vite ri pour cacher mon malaise.

			—	Ne le laisse pas te rendre malheureux. Tu n’es pas comme ça, Beck. Ne le laisse pas changer qui tu es.

			—	Ce serait peut-être mieux si c’était le cas, non ? Après tout, il n’a pas totalement tort… Je n’ai pas de buts dans la vie, pas d’ambitions…

			Je savais que j’en faisais trop. Mais j’aimais bien l’entendre prendre ma défense. Ça me faisait un bien fou. J’avais envie de la prendre dans mes bras… de l’embrasser… de faire courir mes doigts à l’intérieur de ses cuisses…

			Et voilà. C’est reparti…

			—	Tu as des buts. Ils sont différents des siens, c’est tout.

			J’ai planté mon regard dans le sien en me forçant à rester concentré sur notre conversation.

			—	Et des tiens aussi.

			—	Et alors ? Mes buts sont chiants à mourir. Tu es mille fois plus fun que moi. Par moments, je me dis que j’aimerais être plus comme toi.

			Puis elle s’est mise à entortiller une mèche de ses cheveux en se mordillant la lèvre, ce qui n’a fait qu’attirer toute mon attention sur sa bouche.

			Incapable de me contrôler plus longtemps, j’ai commencé à me pencher vers elle.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? a-t-elle bredouillé en s’écartant, les yeux grands comme des soucoupes.

			Putain, je dérape complètement, là…

			J’ai essayé de reprendre le contrôle, mais m’éloigner d’elle me vrillait le ventre, tellement ce simple geste allait à l’encontre de tout ce dont j’avais envie, là, tout de suite.

			C’est à ce moment que j’ai compris à quel point j’appréciais cette fille. Ce n’était pas simplement parce qu’elle était belle. Je l’appréciais pour tout ce qu’elle était, pour tout ce qu’elle faisait pour moi, pour tout ce que nous étions, tous les deux. J’avais vécu la plus grande partie de mes plus belles expériences avec elle.

			Elle me faisait rire. Elle me disait des choses que je me convainquais de ne pas avoir besoin d’entendre. Elle m’adorait, et je l’adorais tout autant. Je l’adorais tellement que j’avais parfaitement conscience que je ne pouvais pas lui dévoiler mes sentiments, sous peine de briser la règle qu’elle s’était fixée : ne pas sortir avec qui que ce soit, du moins jusqu’à la fin du lycée. Elle s’était imposé cette règle en étant persuadée que cela l’aiderait à ne pas terminer comme sa mère. Je savais bien que ce ne serait jamais le cas, moi. Mais quand Willow se mettait quelque chose en tête, elle déployait tous les moyens possibles pour y arriver, si bien qu’il n’y avait pratiquement aucune chance pour que cela se termine sans heurts, si j’écoutais mes sentiments.

			C’est ainsi qu’avaient débuté mes trois dernières années de torture volontaire, à désirer quelque chose que je ne pouvais pas avoir. Quelque chose qui était constamment à mes côtés pour me rappeler à quel point la vie pourrait être parfaite, si seulement…

			Pendant un temps, les choses ont fonctionné comme ça.

			Jusqu’au jour où j’ai craqué.

			Nous étions dans ma chambre, sur mon lit. Je donnais une fête, au rez-de-chaussée, et nous n’étions rien que tous les deux, légèrement alcoolisés, il faut le dire. Je n’arrêtais pas de m’imaginer l’allonger sur le dos et l’embrasser tout en explorant son corps, centimètre par centimètre. Je savais que je ne pouvais pas faire quoi que ce soit. Du moins, jusqu’à ce qu’elle me dise que je la rendais nerveuse, et qu’elle regarde fixement ma bouche comme si elle avait autant envie de moi que moi d’elle.

			Poussé par un élan d’espoir, je m’étais penché vers elle.

			L’espace d’une microseconde parfaite, nos lèvres s’étaient effleurées pour la première fois.

			Puis sans crier gare, elle avait tout stoppé et disparu, emportant la perfection de cet instant avec elle.

			Il ne s’est plus rien passé depuis, et il m’arrive de me demander si j’aurais un jour la chance de reprendre ce baiser là où nous l’avions arrêté, même si peu de temps après, Willow m’a donné un bout de papier sur lequel elle avait écrit que nous ne nous embrasserions plus jamais.

			Un bout de papier stupide avec une règle tout aussi stupide :

			Interdiction de laisser nos lèvres s’effleurer.

			Je ne suis pas vraiment du genre à suivre les règles. Je ne l’ai jamais été, d’ailleurs. Mais cette année passée, j’ai tout fait pour m’y tenir… pour elle.

			Tout ce que je fais, c’est pour elle.

		



 
		
			4

			Beck

			Je ne sais pas trop combien de temps je passe à revivre toutes ces fois où j’ai failli embrasser Willow et détruire notre amitié. En tout cas, lorsque je reprends pied dans la réalité, nous ne sommes plus qu’à quelques mètres de son appartement. Je déteste le fait de la désirer à ce point et d’être incapable de lui en parler. Si seulement je pouvais trouver un moyen de le lui dire sans être dévoré par l’angoisse…

			—	Hé, Beck… Ça va ?

			Mon regard quitte la rue étroite pour se poser sur elle.

			—	Oui, oui. Je pensais à des trucs.

			Elle remue sur son siège et vient plaquer un genou contre sa poitrine. J’essaie de ne pas regarder ses jambes interminables que j’imagine si bien autour de moi… Mais elle porte beaucoup trop rarement des shorts, et je ne peux pas m’empêcher de jeter un coup d’œil ou deux. Ou trois. Ou quatre. Ou vingt. En tout cas, j’aimerais vraiment savoir pourquoi elle est habillée comme ça. Elle m’a dit que c’était pour une fête, mais je sais très bien quand elle me ment.

			—	Quel genre de trucs ? demande-t-elle en posant le menton sur son genou. Tu as cette drôle d’expression…

			—	Quelle expression ?

			Celle qui montre à quel point j’ai envie de toi tout en sachant que tu ne voudrais jamais de moi ? Du moins, pas comme je l’aimerais… J’ai une expression particulière, pour ça ?

			—	Celle que tu as quand ton père te soûle, dit-elle en faisant la moue. Il continue à te prendre la tête pour que tu bosses avec lui ?

			Ce n’était pas du tout à ça que je pensais, mais je préfère de loin partir sur ce terrain plutôt que lui dire la vérité.

			—	Princesse, mon père n’arrête jamais de me prendre la tête. Il aime trop me gueuler dessus pour ça. Et je suis convaincu qu’il ne s’arrêtera pas tant que je n’aurai pas accepté de faire ce qu’il me dit de faire.

			—	Promets-moi de ne jamais le laisser te forcer à le suivre. Tu mérites vraiment de faire ce qui te plaît. Et tu ferais un bien triste avocat, j’en suis sûre.

			—	Oh, ne t’inquiète pas, j’en suis tout autant convaincu, dis-je en enclenchant mon clignotant pour prendre la rue qui traverse le quartier miséreux dans lequel habite Willow. Et j’ai essayé de le lui expliquer. Je lui ai dit que je serais le pire avocat du monde. Mais tu connais mon père… Il sait tout mieux que tout le monde.

			—	Pourquoi est-ce qu’il tient tant à ce que tu fasses du droit ? lance-t-elle en se mettant à jouer avec une mèche de ses cheveux. Parce que c’est ce qu’il a fait ?

			—	Aucune idée, réponds-je avec un petit haussement d’épaules. Sincèrement, j’ai arrêté d’essayer de comprendre ce qu’il avait dans la tête le jour où, à douze ans, je me suis rendu compte qu’il préférait son boulot à sa famille.

			—	Je ne pense pas qu’il vous aime moins, tente-t-elle de me convaincre. C’est juste un acharné de travail…

			—	Wills, je te remercie de chercher à me consoler, mais tu sais, ça fait bien longtemps que j’ai accepté le fait que mon père ne m’aimera jamais autant que ses clients… ou que son argent, ce qui revient plus ou moins au même.

			Ses lèvres s’entrouvrent, puis se referment. Un affreux instant de silence gêné s’impose entre nous, et je commence à me sentir plus bas que terre lorsque je la vois finalement esquisser un sourire fier.

			—	Eh bien ton père est un con. Tu vaux largement plus que ça. Si moi, je devais choisir entre toi et tout l’argent du monde, c’est toi que je choisirais.

			—	C’est vrai ? dis-je en souriant à mon tour. Tout l’argent du monde, carrément ? Je dois peser sacrément lourd, dis donc…

			Elle dodeline de la tête en appuyant chaque mouvement d’un air amusé.

			—	Tu es tout en haut de la liste, Beck. Personne ne t’arrivera jamais à la cheville.

			La lumière des réverbères se reflète dans ses yeux pour y révéler une pointe de tristesse.

			Je sens mon cœur se serrer de la manière la plus merveilleusement agonisante qui soit. Qu’est-ce que je donnerais pour pouvoir l’embrasser à nouveau, là, tout de suite… Tout l’argent du monde, et plus encore.

			—	Et Theo ? lance-t-elle en décidant de ne pas faire durer cet instant.

			Quant à moi, je me demande sérieusement si j’y serai ancré pour le restant de mes jours, consumé par le fait de la désirer tout en sachant que je ne l’aurai jamais.

			—	Pourquoi il fait droit, lui ? Juste pour faire plaisir à votre père ?

			—	Sûrement. On n’en a jamais vraiment discuté. Theo m’a toujours donné l’impression d’être le genre de type à avoir besoin d’un avocat plutôt qu’à pouvoir en devenir un, mais bon…

			Elle rit tout doucement, et ce simple son me donne envie de passer la soirée à enchaîner les blagues. Elle est tellement jolie, en particulier quand elle rit. Si seulement elle pouvait rire plus souvent… Si seulement elle pouvait ne pas être constamment angoissée.

			—	C’est vrai que Theo s’est fourré dans beaucoup d’histoires, commente-t-elle, son sourire s’estompant déjà. En tout cas, si ton frère et toi êtes dans le même cas, vous pourriez peut-être parler tous les deux à votre père pour lui expliquer votre point de vue, non ?

			Comme si c’était à elle de régler mes problèmes…

			—	J’aime beaucoup ta suggestion, mais je doute sincèrement que ça fonctionne.

			La voyant se renfrogner, je décide de m’expliquer.

			—	Tu connais mon père. Il n’écoute rien, sauf quand il l’a décidé. Je ne sais même pas combien de fois j’ai essayé d’avoir une conversation avec lui et qu’il est parti en plein milieu en m’ignorant.

			Je tourne à droite, dans une ruelle bordée de petites maisons plus anciennes que celles que nous venons de longer.

			—	Il a un problème d’écoute sélective, qu’est-ce que je peux y faire ? Je te jure, c’est dans ses gènes…

			—	Peut-être qu’il a appris ça en école de droit ! plaisante-t-elle.

			Un petit mais adorable sourire se dessine sur ses lèvres.

			—	Peut-être. Ou alors, c’est juste un connard.

			—	Ça ou avocat, ça revient au même, non ?

			—	Tout à fait. D’ailleurs, j’ai entendu dire qu’on vous apprenait à devenir un connard en puissance, en école de droit. C’est un cours spécifique. Si ma mémoire est bonne, il s’appelle Comment faire appel à votre connard intérieur pour obliger les autres à s’écraser et devenir un vrai trouduc.

			—	Tu vois ? Raison de plus pour toi de ne pas y aller. Tu ne pourrais jamais obtenir la moyenne, à ce cours-là…

			Elle tend alors le bras pour me saisir délicatement le menton.

			—	Il faut que tu l’acceptes, Beckett : tu es trop gentil.

			Je dois faire appel à toute ma bonne volonté pour ne pas fermer les yeux et savourer cet instant.

			—	Beckett ? Depuis quand tu m’appelles comme ça ?

			—	Je voulais juste voir ce que ça faisait, répond-elle, une lueur malicieuse dans le regard. Si jamais tu finis avocat, tu peux oublier Beck. Je ne suis même pas sûre que Beckett passe, d’ailleurs. Il faudra probablement penser à Greg, Chad, ou à un autre prénom craignos du même genre.

			—	Depuis quand Greg et Chad sont des prénoms craignos ? je l’interroge en dressant un sourcil.

			Elle retire sa main de mon visage. Sans son contact, ma peau est glaciale. Mon corps entier, même.

			—	Il y a un Greg et un Chad dans mon cours de littérature féminine, et chaque fois qu’ils viennent, ils s’arrangent pour passer à côté de moi et faire tomber mes livres par terre. Ils ne le font pas exprès, bien sûr, tu imagines bien… m’explique-t-elle en levant les yeux au ciel. Je ne sais même pas pourquoi ces crétins viennent en cours. Je crois que je ne les ai jamais vus rendre le moindre devoir.

			Je fais rouler mes doigts sur le volant, agacé par ces deux types que je n’ai pourtant jamais vus de ma vie.

			—	Ouais… Je crois savoir pourquoi ils font ça, moi.

			—	Ah bon ? Attends… Tu veux parler du fait qu’ils viennent en cours ou qu’ils fassent tomber mes livres ?

			—	Les deux.

			—	Ok… Et tu comptes me le dire un jour ? lance-t-elle sans me lâcher du regard.

			Honnêtement, je ne suis même pas sûr d’en avoir envie. J’aime assez l’idée que Willow n’ait pas conscience de son pouvoir d’attraction. L’idée du moment où elle s’en rendra compte me terrifie. Ce jour-là, qui sait si elle ne sera pas prête à renoncer à sa règle pour un type qui en vaudra la peine ?

			Mais sa façon de me regarder avec sa mine boudeuse me fait vite craquer.

			—	Ils font ça pour pouvoir te reluquer les fesses quand tu ramasses tes livres. Et s’ils se sont inscrits à ce cours, c’est probablement parce qu’ils se sont dit qu’il y aurait des tas de filles.

			Elle plisse le nez, songeuse.

			—	Tu crois ? Franchement, ça m’étonnerait.

			—	Crois-moi, j’ai raison.

			—	Mais ce n’est pas logique ! Ils font tomber mes livres à tous les cours. Tout ça pour me reluquer les fesses ? Franchement, il n’y a pas de quoi fouetter un chat…

			Elle secoue la tête fermement et fixe de nouveau les yeux sur la route.

			—	Non, je pense que ce sont juste deux gros débiles. Ils se marrent à chaque fois, d’ailleurs.

			—	Je te dis que j’ai raison, Wills. Crois-moi, je suis un mec. Je sais comment les mecs fonctionnent, et je peux te dire que tu te fais constamment reluquer les fesses, que tu as très jolies, d’ailleurs…

			Mon regard descend sur ses longues jambes qu’elle vient de croiser.

			—	Et laisse-moi te dire que si tu portais ce petit short en cours, Chad et Greg s’assureraient de faire leur petit manège en arrivant et en repartant. Peut-être même qu’ils s’offriraient des pauses pipi entre deux !

			Je m’oblige à détacher mon regard de ses jambes pour la découvrir en train de m’observer, bouche bée.

			—	Quoi ? je lance innocemment. Tu le dis bien à Wynter, quand elle se fait mater. Pourquoi je ne pourrais pas faire la même chose avec toi ?

			—	Parce que je ne lui dis pas qu’elle a de jolies fesses, moi, répond-elle en tirant d’une main nerveuse sur son short.

			—	Tu n’es peut-être pas une si bonne amie que moi, je rétorque avant de pénétrer sur le parking de son immeuble. Et pour info, tu ne m’as jamais parlé de mes fesses à moi non plus…

			Ma remarque semble la laisser de marbre.

			—	Je ne dis pas à Wynter qu’elle a de jolies fesses parce que ce n’est pas ce que font les amis.

			—	Ah oui ? Et je peux savoir d’après qui ?

			—	Tout le monde.

			—	Eh bien je pense que tout le monde a tort et que moi, j’ai raison. On devrait dire quotidiennement à ses amis qu’ils ont de jolies fesses. Cela renforce l’estime de soi. Après tout, n’est-ce pas notre rôle à tous de faire en sorte que les autres se sentent bien ? dis-je en lui adressant mon plus beau sourire. Il n’y a qu’ainsi que le monde se portera bien…

			—	N’importe quoi, commente-t-elle en levant les yeux au ciel. Tu sais quoi ? Tu ferais finalement un excellent avocat, Monsieur j’en-fais-des-caisses.

			—	Hé, attention à ne pas laisser parler votre côté sombre, mademoiselle ! je rétorque en lui donnant un petit coup de coude.

			Je m’apprête à rire avec elle quand son sourire s’évanouit soudain.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Rien, répond-elle en se mâchouillant la lèvre. Je pensais à un truc.

			—	Quel truc ?

			Je me gare devant son appartement. Les bruits de basse qui proviennent de l’intérieur et la vue de toutes ces bouteilles d’alcool vides devant sa porte suffisent à me calmer.

			—	Tu veux que j’entre avec toi ?

			Histoire que je comprenne ce qui te travaille comme ça, et que tu ne te retrouves pas seule en plein dans le délire de ta mère ?

			Elle observe la fumée qui s’échappe par la fenêtre ouverte de son appartement.

			—	Non, ça va aller. Je… je ne savais pas qu’elle avait organisé une fête, c’est tout.

			Elle se remet à jouer avec l’ourlet de son short.

			—	J’ai essayé de l’appeler toute la journée… Je pensais la retrouver ivre morte sur le canapé, mais on dirait bien qu’elle a déjà rebondi…

			Elle pousse alors un soupir tout en détachant sa ceinture.

			—	Merci d’être venu me chercher. On se voit demain.

			Elle s’apprête à ouvrir sa portière avant de s’immobiliser.

			—	À moins que tu aies d’autres choses à faire, hein ! Je peux demander à Ari de passer me prendre et de remorquer ma voiture jusqu’ici. Pas besoin d’être trois pour ça…

			—	Hors de question qu’Ari me prive de mon activité préférée, dis-je en lui saisissant le poignet. Hé, qu’est-ce qui ne va pas, d’un coup ?

			Elle baisse la tête, et ses longs cheveux bruns cachent son visage.

			—	Rien, ne t’inquiète pas. Je suis juste fatiguée. Entre les cours, le boulot et le reste, je ne dors pas très bien en ce moment.

			—	Willow, dis-je en prenant mon air le plus sérieux. Crache le morceau, ou tu devras payer les conséquences…

			Elle dresse un regard amusé vers moi, un sourire lui étirant presque les lèvres.

			—	Tu sais, ça marchait très bien, ton truc… jusqu’à ce que je découvre ce qu’étaient tes fameuses conséquences.

			—	Désolé, mais les chatouilles peuvent être une excellente punition, surtout quand la personne visée en fait presque pipi dans sa culotte…

			—	Ça ne m’est arrivé qu’une fois ! riposte-t-elle en dressant un doigt en l’air. Et ça faisait cinq minutes que tu me chatouillais non-stop. N’importe qui aurait perdu le contrôle de sa vessie, dans une situation pareille…

			—	Pas moi, dis-je avec un sourire confiant. Et tu veux savoir pourquoi ?

			—	Non, répond-elle, sachant très bien ce que je m’apprête à lui dire.

			Cela ne m’empêche toutefois pas de continuer, déterminé que je suis à la faire sourire avant de la laisser partir.

			—	Parce que je ne suis pas chatouilleux.

			—	C’est toi qui le dis, ça.

			Elle balaie du regard mes bras, mon torse, mes jambes, le tout en se mordillant la lèvre.

			—	Mais ça n’a jamais été prouvé. Tout du moins pas devant moi.

			Putain, qu’est-ce que je donnerais pour qu’elle me regarde comme ça tout le temps…

			—	Tu sais quoi ? Si tu acceptes de venir passer la nuit chez moi, je te laisserai voir qui a raison.

			—	On n’est pas un peu vieux pour ça ?

			—	Tu as encore dormi chez moi le mois dernier.

			—	Oui, mais c’était seulement parce que j’étais en panne et que je n’avais pas envie que tu fasses une fois de plus le taxi, rétorque-t-elle avec un air désormais méfiant.

			—	Avant, tu passais ton temps chez moi pour fuir toute cette merde, je lui rappelle en désignant l’appartement d’un coup de menton. Qu’est-ce qui a changé, au juste ?

			—	Ce qui a changé, dit-elle avec un petit hoquet blasé, c’est que j’ai enfin compris que toute cette merde faisait partie de la vie, et que la fuir l’espace d’une nuit ou deux n’y changeait rien.

			Puis elle sort de la voiture, claque la portière derrière elle et court jusqu’à sa porte.

			Je ne bouge pas, incapable de croire à ce qu’il vient de se passer. Jamais Willow n’a pris la fuite comme ça devant moi. Enfin, si, une seule fois. Quand nous nous sommes embrassés. En tout cas, se ruer chez elle ne lui ressemble pas. En général, c’est plutôt le chemin inverse qu’elle a tendance à faire.

			Je repasse notre discussion dans ma tête afin de trouver le moment où j’ai pu déraper. La seule chose qui a éventuellement pu la déranger, c’est cette histoire de fesses. J’ai peut-être été un peu loin, mais qu’est-ce que j’y peux, si elle a de jolies fesses, moi ?

			Il faut que tu t’assures qu’elle va bien, qu’elle ne fait pas une crise. Ensuite, il va falloir te convaincre que tu ne l’aimes pas à en crever, mon grand.

			Je sors de la voiture à mon tour, marche jusqu’à sa porte et frappe un coup. Pas de réponse.

			La musique est tellement forte que personne n’a dû m’entendre. Je décide alors d’entrer, mais la porte est fermée à clef. À l’intérieur, j’entends les gens se mettre à rire, et le volume de la musique monte encore tandis que quelqu’un ferme la fenêtre.

			À travers les murs fins comme du papier à cigarette, j’entends la mère de Willow brailler :

			—	Putain de merde, regardez ma fille, les gars !

			Deux secondes plus tard, elle ajoute :

			—	Une vraie petite traînée !

			—	Telle mère, telle fille ! lance un type.

			Cet endroit me file la gerbe. Et l’idée que Willow y soit piégée me rend encore plus malade.

			Résistant à l’envie de défoncer la porte, je retourne dans la voiture et lui envoie un message.

			Moi : J’aimerais juste être sûr que tout va bien, avant de partir. Ça m’a l’air agité, là-dedans…

			J’attends plusieurs minutes comme ça. Des types armés de bouteilles de bière ou de joints quittent son appartement. Quelques portes plus loin, un couple est en train de se hurler dessus, et une femme essaie de vendre son corps à tous ceux qui passent par là. Cet endroit est tellement miteux que lorsqu’une Mercedes rutilante débarque sur le parking, je ne peux m’empêcher de me demander si elle n’appartient pas à un baron de la drogue. Je songe alors que je me trouve moi-même dans une BMW. Peut-être s’agit-il d’un autre type décidé à sortir celle qu’il aime de ce trou à rats ?

			Je n’arrête pas de jeter des coups d’œil à la Mercedes, curieux de découvrir qui va en sortir, quand mon téléphone émet un petit bip. Nouveau message.

			Wills : Tout va bien. C’est déjà plus calme dans ma chambre. J’ai fermé la porte à clef, comme ça je suis tranquille. Merci encore, Beck. Pour tout ce que tu fais pour moi.

			Ce qu’elle ne me dit pas, mais que je jurerais lire entre les lignes, c’est à quel point elle se sent coupable de réclamer mon aide. Elle aimerait ne pas avoir à être ici, ne pas se sentir obligée de continuer cette vie, tout ça parce que sa mère est une cause perdue.

			Mais je sais qu’un jour, je la sortirai de là, quoi qu’il m’en coûte. Jusqu’à ce jour, je continuerai de faire de mon mieux, de l’aider autant qu’elle me le permettra, et de prier pour que rien ne lui arrive.

			Ma plus grande crainte, c’est de la déposer ici un soir, qu’elle finisse par craquer, et que je ne la revoie plus jamais.
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			Willow

			Cette soirée désastreuse commençait tout doucement à s’arranger, même après la remarque de Beck au sujet de mes fesses. C’est quand il a parlé de mon côté sombre que tout a de nouveau basculé.

			Si seulement il savait comme il est proche de la vérité, il aurait fui depuis longtemps.

			J’avais tellement honte de mon nouveau travail, et tellement honte de lui mentir, que j’ai pris mes jambes à mon cou sans même lui dire un mot. Sauf qu’à peine rentrée chez moi, je regrettais déjà de ne pas être restée dans la voiture de Beck.

			Y rester pour toujours.

			—	Putain de merde, regardez ma fille, les gars ! beugle ma mère dès l’instant où elle me découvre dans la décharge qui nous sert de cuisine. Ses yeux sont injectés de sang, et elle ne porte rien d’autre qu’une minijupe en cuir et un soutien-gorge en dentelle rouge. Elle se tient au milieu de la pièce, tanguant sur ses jambes.

			—	Une vraie petite traînée !

			Je baisse les yeux sur ma tenue et grimace. Eh merde… J’avais oublié que je portais toujours mes fringues de travail.

			Je tire sur mon sweat à capuche tandis que tous les regards se rivent sur moi. La plupart des gens présents dans la pièce sont des hommes d’au moins deux fois mon âge, mais cela ne les empêche pas de me reluquer comme des vicieux, avec leurs yeux rougis par l’alcool.

			—	Telle mère, telle fille ! lance un type assez grand et poilu comme un singe en brandissant un poing en l’air.

			Ils éclatent tous de rire. Même ma mère.

			Elle se met alors à tournoyer au milieu de la pièce, sans cesser de rire une seule seconde. Les plans de travail bruns sont recouverts de bouteilles de whisky et de bière vides, le lino est jonché de mégots de cigarette, et des morceaux de verre – probablement les restes d’une pipe à crack – parsèment la table. Avant de partir, j’avais nettoyé la cuisine de fond en comble. Dix heures plus tard, on dirait un bordel. C’est d’ailleurs peut-être le cas, pour ce que j’en sais…

			J’ai envie de partir d’ici, d’aller retrouver Beck, de le laisser me ramener chez lui, de me glisser dans son lit et de m’endormir dans le silence et la sérénité. Mais deux choses m’en empêchent : tout d’abord, la promesse que je me suis faite, à savoir arrêter de dépendre autant de lui. Ensuite, je ne suis pas à l’aise à l’idée de laisser ma mère toute seule ici. Plus jeune, ça m’arrivait tout le temps, mais aujourd’hui, l’adulte que je suis a conscience de la gravité de la situation.

			J’inspire un bon coup et me fraie un chemin jusqu’à ma mère en prenant soin de repousser les mains qui me frôlent les fesses au passage.

			—	Tu bois depuis quelle heure, comme ça ? lui crie-je par-dessus la musique.

			Elle arrête de tournoyer et me fait face, toujours aussi peu stable sur ses jambes.

			—	Oh, je n’ai rien bu du tout, ce soir.

			Puis elle zigzague jusqu’au réfrigérateur, et j’ai le cœur qui se serre.

			—	Qu’est-ce que tu as pris, alors ?

			Elle ouvre la porte en haussant les épaules.

			—	Deux ou trois trucs… Ne t’inquiète pas, je me sens parfaitement bien. En pleine forme, même ! m’assure-t-elle avec un grand sourire, comme pour mieux faire passer la pilule.

			Le souci, c’est que ses yeux tombants et ses pupilles dilatées disent tout le contraire.

			—	On devrait peut-être demander à tout le monde de rentrer, je lui suggère. Il est tard ; les voisins vont finir par se plaindre une nouvelle fois.

			Elle balaie ma remarque de la main et plonge la tête dans le réfrigérateur.

			—	Oh, ceux-là, ils sont partis il y a un bon mois, déjà. Bon débarras, d’ailleurs. Ils étaient insupportables, à gâcher les règles de l’immeuble comme ça.

			Je sens la présence de quelqu’un dans mon dos, et les poils se dressent dans ma nuque.

			—	Quelles règles ?

			—	Celles de fermer sa gueule, répond-elle en sortant une bière d’un pack de six du réfrigérateur, qui ne contient rien d’autre que du liquide, d’ailleurs. Où est passée toute la bouffe ? Je croyais que tu étais allée faire les courses ?

			—	Je les ai faites il y a deux jours, dis-je en m’avançant afin de retrouver un peu d’espace intime. Et il restait des choses à manger, ce matin, quand je suis partie.

			—	Eh bien tu devrais y retourner, parce qu’il n’y a plus rien.

			Puis elle referme la porte et se tourne vers moi tout en décapsulant sa bouteille.

			—	D’ailleurs, c’est où, ton boulot ? Pourquoi est-ce que tu es habillée comme ça ?

			—	Comme une traînée, tu veux dire ? je lance d’un ton amer en passant les bras autour de ma taille.

			Un éclair presque infime de remords passe dans son regard embué.

			—	Désolée, chérie… J’ai dit ça sans réfléchir. Tu sais bien comme je suis…

			Quand j’étais plus jeune, je m’accrochais à ses excuses et aux rares instants où elle ressemblait à la mère que j’avais connue avant le départ de mon père. Désormais, je sais que la plupart du temps, soit elle cherche à me passer de la pommade pour obtenir quelque chose, soit elle est complètement défoncée.

			—	Ce n’est rien, je décide de mentir en plantant mon coude dans le ventre du type qui me colle d’un peu trop près.

			Par bonheur, après m’avoir traitée de doux petits noms, il lâche l’affaire. Malheureusement, cette confrontation me laisse totalement désemparée, un peu comme quand je plonge le regard dans celui de Beck, parfois, et que je me sens perdre le contrôle.

			—	Tu devrais quand même leur demander de partir, j’insiste.

			—	Pas question ; on commence tout juste à s’amuser.

			Elle avale une gorgée de sa bière et avance vers moi.

			—	Ne t’inquiète pas, on ne devrait pas faire long feu. Apparemment, il y a un concert au bar du coin. On va sûrement aller y faire un tour.

			—	Ne conduis pas dans cet état, la supplie-je. Prends le bus ou marche, maman. D’accord ?

			—	Évidemment.

			Son ton me laisse totalement croire qu’elle me ment. Il faut dire qu’elle s’est déjà vu retirer le permis après avoir collectionné les amendes pour conduite en état d’ivresse.

			Ma mère rejoint le salon pour se faire des shots avec son amie Darla, et je passe par sa chambre afin de prendre ses clefs de voiture dans son sac à main. Dans le couloir bondé, je croise un type qui tente de m’attraper, un sourire en coin au visage.

			—	Hé, regarde, une mini-Paula, lance-t-il à l’un de ses amis.

			Je dégage sa main avec une petite tape, le cœur battant à tout rompre.

			—	Je n’ai rien à voir avec ma mère.

			Puis je pose encore les yeux sur ma tenue, qui me rappelle douloureusement ce que je faisais il y a encore quelques heures.

			Peut-être que si, au final.

			Je repousse le type et cours m’enfermer dans ma chambre, des larmes plein les yeux. J’arrache mes vêtements et me glisse dans mon pyjama. J’aurais aimé me doucher pour pouvoir me débarrasser de cette affreuse soirée qui me colle à la peau, mais il est hors de question que je remette un seul pied dans ce cirque.

			Avant de grimper dans mon lit, je reçois un message de Beck.

			Beck : J’aimerais juste être sûr que tout va bien, avant de partir. Ça m’a l’air agité, là-dedans…

			Je gagne la fenêtre sur la pointe des pieds en me demandant s’il est toujours là. Je repère presque aussitôt sa BMW, qui dénote autant qu’une pom-pom girl dans un rassemblement gothique. Plus étrange encore, une Mercedes est garée juste à côté de lui.

			Deux voitures de luxe en une soirée. Voilà qui est bizarre…

			En temps normal, je ne m’attarderais pas sur ce détail, mais je ne peux m’empêcher de craindre qu’il s’agisse d’un dealer venant réclamer son dû à ma mère.

			Ce n’est pas comme si ça n’était pas déjà arrivé.

			Je suis tellement dévorée par la peur que mon cœur bat à m’en faire mal. J’ai envie de tout avouer à Beck, de lui dire que oui, j’aimerais qu’il vienne, qu’il me jette par-dessus son épaule et me sorte de cet enfer. J’aimerais qu’il vienne à mon secours. Sur le chemin, j’annoncerais à ma mère que je ne reviendrais jamais. Et je le penserais. Du fond du cœur.

			Sauf que je tiens à ma mère, même si je préférerais que ce ne soit pas le cas. Et je n’ai pas envie de demander à Beck de venir à mon secours. Je veux être capable de m’en sortir moi-même. Je veux faire partie de ces femmes fortes qui ne perdent pas les pédales une fois seules.

			Tu peux le faire, Wills. Tu l’as fait des milliers de fois déjà.

			Moi : Tout va bien. C’est déjà plus calme dans ma chambre. J’ai fermé la porte à clef, comme ça je suis tranquille. Merci encore, Beck. Pour tout ce que tu fais pour moi.

			Il ne répond pas, et je m’allonge sur mon lit, le regard rivé sur la collection de boules à neige que mon père m’a donnée avant de partir. Ce sont les seuls souvenirs qu’il me reste de lui, étant donné que ma mère a vendu tout ce qu’il avait laissé.

			En plein milieu trône la boule que Beck m’a offerte à son retour de Paris. C’est ma préférée, parce qu’elle vient de lui. Beck est la personne que je préfère au monde, et cette pensée me terrifie.

			Paralysée, incapable de me contrôler… Voilà comment je me sens en sa présence.

			Je tiens trop à lui.

			Je tente de me convaincre que le silence de Beck est une bonne chose. Peut-être a-t-il fini par laisser tomber cette histoire de chevalier servant… Cet élan de douleur dans ma poitrine n’a rien à voir avec le fait qu’il soit peut-être, je dis bien peut-être, passé à autre chose. N’empêche que j’ai mal.

			Je presse la main sur mon cœur pour intimer à cette insupportable douleur de disparaître, tout en luttant contre le sommeil.

			Au bout de dix minutes de bataille acharnée, on cogne doucement à ma fenêtre. Je ne bouge pas d’un millimètre, terrorisée à l’idée de me retrouver nez à nez avec le fameux dealer de drogue.

			On tape encore une fois, puis deux, et mon téléphone me signale soudain l’arrivée d’un nouveau message.

			Beck : Tu veux bien m’ouvrir ta fenêtre ? Je vois à travers les rideaux ; je sais que tu ne dors pas.

			Je descends aussitôt du lit, les yeux braqués sur la vitre.

			Je traverse la chambre à tâtons, tire les rideaux et découvre Beck, tout sourire, raide comme un piquet.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? je l’interroge en ouvrant la fenêtre.

			—	Je fais de toi une vraie princesse, répond-il avant de jeter un regard par-dessus son épaule, en direction du parking.

			—	Ah, et en quoi ça fait de moi une vraie princesse, que tu sois là ?

			—	Parce que je suis ton prince charmant, et que je vole à ton secours. Laisse-moi entrer, dit-il en me faisant signe de me décaler.

			J’aurais envie de protester, mais les cris et la musique, dans le couloir, me font facilement céder.

			Beck se glisse par la fenêtre puis se redresse en époussetant sa manche.

			—	C’est très galant de ta part, je le taquine d’une voix nerveuse.

			Même si je me sens en sécurité avec lui, cela fait des années qu’il n’a pas mis les pieds dans ma chambre, une chambre qui doit faire la taille de son placard et qui empeste le tabac froid, comme le reste de l’appartement.

			—	Coup de chance : tu n’étais pas au deuxième étage…

			Puis il balaie des yeux les murs nus de la pièce et mon lit défait. Quand son regard s’arrête sur ma collection de boules à neige, un sourire vient étirer ses lèvres.

			—	Ah ! La mienne est tout devant.

			Pour une raison que j’ignore, voilà que je me mets à rougir, comme s’il venait de découvrir un secret que j’aurais voulu lui cacher.

			—	C’est ma préférée, dis-je pour mieux masquer ma gêne.

			Son sourire s’élargit, et il vient me tapoter le bout du nez.

			—	Ça, ça me fait plaisir.

			Je lui rends son sourire, un peu perdue.

			—	Je n’ai pas envie de paraître impolie, mais… pourquoi tu es là, Beck ?

			Son sourire disparaît aussitôt.

			—	Parce que je n’ai pas été capable de me résoudre à te laisser seule dans cet enfer.

			—	Ça va, lui mens-je. J’ai déjà vécu ça, tu sais.

			—	Ce n’est pas pour autant que c’est normal.

			Il traverse ma chambre, jette un œil à ma porte verrouillée, puis son regard se pose de nouveau sur mon lit.

			—	Je dois me lever assez tôt demain, mais j’aimerais rester là une heure ou deux si ça te va. Tout du moins jusqu’à ce que ça se calme, là-dedans.

			—	Pas sûre que ça se calme, tu sais. Ma mère est capable de faire durer ce cirque pendant des jours.

			—	Je resterai aussi longtemps qu’il le faudra, dans ce cas.

			Je joue avec l’ourlet de mon short de pyjama, rassurée de n’être éclairée que par ma lampe de chevet.

			—	Tu n’es pas obligé de faire ça.

			—	Je le sais, mais j’en ai envie.

			Puis il s’assoit sur mon lit et se penche pour délacer ses bottes.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? me mets-je à glousser comme une crétine.

			Il lève les yeux vers moi. Une lueur amusée y brille.

			—	Je retire mes chaussures…

			Je ne bouge pas de la fenêtre toujours ouverte, terrifiée à l’idée de m’approcher de lui. Je suis submergée par les souvenirs de ce qu’il s’est passé, la dernière fois que nous nous sommes retrouvés dans une chambre, tous les deux.

			—	Mais… pourquoi ?

			—	Je me suis dit que j’allais m’allonger jusqu’à ce que tu t’endormes.

			Une fois débarrassé de ses chaussures, il se redresse et saisit le bord de sa chemise. Le cœur en panique, je le regarde retirer le vêtement… et m’efforce de ne pas paraître trop déçue par le tee-shirt que je vois apparaître dessous.

			Lorsqu’il s’aperçoit que je suis en train de le regarder, il presse les lèvres et jette la chemise par terre. Folle d’inquiétude à l’idée qu’il parvienne à lire les pensées qui me traversent l’esprit à cet instant, je m’empresse de détourner les yeux.

			—	Ça ne te dérange pas, rassure-moi ? Je n’ai pas envie de te mettre mal à l’aise, Wills. Bien au contraire.

			—	Non, non, t’inquiète.

			Décidée à ne plus être une sale lâche, j’arrache mes pieds du sol et avance vers lui.

			—	C’est juste que ça me fait tout drôle de t’avoir dans ma chambre.

			—	Pourquoi ? demande-t-il en s’écartant pour me faire de la place à côté de lui. Tu es bien venue dans la mienne des centaines de fois. Tu y as même passé la nuit !

			—	Je sais, dis-je avant de coincer les mains sous mes cuisses. Mais j’aime bien venir chez toi. On ne peut pas dire que cet appart vende du rêve… En dehors des fréquentations douteuses de ma mère, personne ne vient ici.

			Beck continue de m’écouter tout en défaisant sa ceinture.

			—	Moi, ça ne me dérange pas. Évidemment, je préférerais qu’on soit chez moi ou dans un endroit plus sûr, mais j’aime être avec toi. Tu devrais le savoir, depuis le temps.

			Puis il retire sa ceinture et la laisse tomber. J’ai l’impression d’assister à un strip-tease. Où va-t-il s’arrêter ?

			J’espère qu’il ne s’arrêtera pas…

			Je dégage cette pensée d’un bon coup de pied et vais me coller à la tête de lit.

			—	Tu penses vraiment pouvoir dormir, avec tout ce bruit ?

			—	Je n’ai pas l’intention de dormir, répond-il, puis il se relève et retire son tee-shirt, qu’il laisse tomber à ses pieds. Je compte simplement rester allongé à côté de toi jusqu’à ce que tu t’endormes.

			Dans mon ventre, c’est le branle-bas de combat.

			Sincèrement, je fais tout mon possible pour ne pas baver. Mais il m’est très difficile de détacher le regard de son torse et de ses abdos.

			Je parviens enfin à fixer mon attention autre part et soulève la couverture pour me glisser dessous.

			—	Ce n’est pas franchement fun, mais bon…

			Ses yeux s’illuminent tandis qu’il se rapproche pour se glisser sous la couverture avec moi.

			—	Tu n’as pas idée du point auquel tu te trompes, rétorque-t-il.

			J’aimerais lui demander de développer, mais l’intensité de son regard m’empêche de prononcer le moindre mot.

			Je me roule sur le flanc, et il m’imite, si bien que nous nous retrouvons face à face. Nos corps ne se touchent pas, mais nous sommes suffisamment proches pour que sa chaleur et son parfum m’enivrent.

			La musique et les cris comblent le silence de la même manière que mon souffle saccadé.

			—	Tu es nerveuse ? lance-t-il soudain. Je peux m’allonger par terre, si tu veux.

			J’ai envie de dire oui, mais je secoue la tête. Hors de question de le laisser dormir par terre.

			—	Ça va. C’est juste tout ce bruit… On pourrait croire que j’y suis habituée, après plus de quinze ans, mais non.

			L’air songeur, il se rapproche tout doucement, pose son front contre le mien et une main sur ma hanche.

			—	Ferme les yeux. Tu ne risques rien, avec moi.

			Je hoquette de surprise mais ne recule pas. Au lieu de cela, je décide de lui obéir et ferme les paupières. Mon cœur s’emballe un peu plus dans ma poitrine, l’adrénaline monte en flèche. Je suis tellement nerveuse que j’ignore comment je vais réussir à m’endormir. Et pourtant, quelques instants plus tard, mon rythme cardiaque se calme, et je plonge dans de merveilleux rêves emplis de choses que je n’oserais jamais faire dans la réalité.
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			Beck

			Je mets mon alarme au cas où avant de me rallonger sur le lit de Willow. Ses lèvres sont entrouvertes, et ses paupières s’agitent de temps à autre, comme si elle n’allait pas tarder à se réveiller. Je me demande à quoi elle rêve, et si ses rêves sont agréables, quand sa jambe passe soudain par-dessus ma hanche, et sa paume se pose sur mon torse nu.

			Je reste figé, et mon ventre se raidit sous ses doigts qui descendent lentement. Quand sa main dépasse mon nombril, mon cœur menace de s’arrêter.

			Je me mords la lèvre pour retenir un gémissement, m’imaginant ses mains poursuivre leur chemin et me toucher de cette façon dont j’ai tant rêvé depuis ce satané premier baiser. Je me demande si elle me laisserait la toucher aussi. Alors, je me souviens qu’elle est endormie et donc inconsciente de ce qu’elle fait.

			Même si ça me tue d’en arriver là, je baisse la main pour arrêter son geste, et ses doigts se raidissent brusquement.

			—	Beck, murmure-t-elle en ouvrant lentement les paupières.

			Nos regards entrent en collision, et le sien passe mécaniquement sur nos mains. Je m’attends à ce qu’elle soit prise de panique, mais elle se contente de considérer ses doigts écartés sur mon ventre, sa poitrine se soulevant sous sa respiration haletante.

			Chacun de ses halètements fait monter un peu plus de désir en moi. J’ignore ce qui me prend, si toute cette tension sexuelle a fini par me faire perdre la tête, mais je la saisis par la hanche et plaque mon corps au sien.

			Elle pousse un gémissement et jette la tête en arrière, les yeux de nouveau fermés.

			Je sens que je vais exploser…

			Je m’apprête à répéter le mouvement quand elle s’écarte brusquement, comme si je venais de la mordre – ce qui ne me déplairait pas, à vrai dire.

			—	Excuse-moi… balbutie-t-elle, les yeux grands ouverts. Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça… J’étais en train de rêver et… enfin, je…

			Elle n’a pas la force de terminer sa phrase, et pour ma part, je n’ai pas besoin de lumière pour savoir qu’elle est toute rouge.

			Je n’ai pas envie qu’elle s’excuse de quoi que ce soit. Tout ce que je veux, c’est qu’elle remette sa jambe sur moi afin que nous puissions poursuivre. Mais elle a l’air tellement… horrifiée. Si je ne la rassure pas tout de suite, je sens que cette histoire va faire un nouveau fiasco…

			—	Pas de souci.

			Ma voix est plus tendue que ce que j’aurais aimé. Si je m’étais écouté, Willow serait déjà nue, ma langue serait dans sa bouche et mes doigts se baladeraient entre ses cuisses.

			—	On va faire comme s’il ne s’était rien passé, d’accord ? Tu dormais à moitié, ne t’inquiète pas.

			Elle déglutit péniblement, les mains ramenées contre sa poitrine, comme si elle avait peur de les poser de nouveau sur moi.

			—	Tu devrais être en colère, Beck… Je t’ai violé en plein sommeil, et j’ai failli briser notre règle !

			Alors là, elle peut me violer n’importe quand… Malheureusement, je ne peux pas lui dire ce genre de chose.

			—	C’est bon, je te dis. Et tu n’as pas brisé la règle. Nos lèvres ne se sont pas touchées. Allez, rendors-toi. Ces jolis yeux ont encore besoin de repos.

			Elle hoche la tête, toujours aussi inquiète.

			—	Merci. Et encore désolée.

			Elle ferme les yeux mais ne s’endort pas tout de suite, crispée sous la couverture. Au bout d’une quinzaine de minutes, son souffle apaisé comble le silence de la chambre.

			Quant à moi, je suis excité comme jamais. J’ai une envie viscérale de finir le travail tout seul pour pouvoir me débarrasser de cette tension insoutenable, mais faire ça juste à côté d’elle me paraît franchement malsain, alors je retiens ma main.

			Une demi-heure plus tard, je suis enfin calmé. Une heure passe, et le silence envahit l’appartement. Je me demande si cela signifie que tout le monde est parti. Je l’espère, vu que je dois bientôt y aller, et l’idée d’abandonner Willow s’il reste quelqu’un dans ces lieux me rend malade.

			Qu’est-ce que j’aimerais ne jamais avoir à la quitter.

			J’ai un rendez-vous pour le travail à six heures du matin. Alors quand mon alarme se met à sonner à cinq heures, je dénoue mes jambes et mes bras de ceux de Willow et m’arrache du lit. Je remets mes chaussures, ma chemise et ma ceinture sans un bruit, pour ne pas la réveiller. Une fois prêt à partir, je me tourne vers elle. Elle dort toujours, une main calée contre sa joue. Elle a l’air si bien, quand elle dort… Elle est si belle. Je ne peux pas partir comme ça.

			Je me penche sur le lit et dépose un doux baiser sur sa joue, me convainquant que ce geste n’a rien de néfaste étant donné que je n’ai pas touché ses lèvres.

			Ses paupières s’agitent soudain.

			—	Beck, murmure-t-elle.

			J’inspire longuement, m’enivrant du son de mon nom sur ses lèvres endormies.

			—	Rendors-toi, princesse, je lui chuchote à l’oreille. Je dois y aller, mais je reviens tout à l’heure pour m’occuper de ta voiture.

			Je ne suis même pas certain qu’elle soit suffisamment réveillée pour comprendre ce que je lui dis, mais je la vois hocher doucement la tête.

			Avant de partir, je m’assure que sa porte est bien verrouillée, puis j’ouvre la fenêtre et me glisse à l’extérieur.

			L’air glacial me saisit tandis que je referme la fenêtre derrière moi. J’hésite un instant à retourner auprès d’elle, mais je ne peux pas tout faire foirer, au boulot.

			Avec un soupir, je tourne les talons et traverse le parking de graviers tout en en profitant pour jeter un œil à mon téléphone. Mon père a appelé cinq fois et laissé un message. Je n’ai pas besoin de l’écouter pour savoir ce qu’il veut : exactement la même chose que depuis un mois. Il veut que je vienne travailler avec lui. Enfin, vouloir n’est pas assez fort, comme verbe. Exiger est plus adéquat.

			Je fourre le téléphone dans ma poche sans écouter le message et m’aperçois que la Mercedes est toujours garée à côté de ma BMW. En approchant, je jette un coup d’œil curieux à l’homme assis derrière le volant, qui écrit sur son téléphone.

			Comme s’il s’était senti observé, il lève la tête, et ses yeux s’écarquillent en me voyant.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? je marmonne. Tu veux ma photo, peut-être ?

			Sa fenêtre étant baissée, je sais très bien qu’il m’a entendu. Mais au lieu de répondre, il démarre et disparaît du parking comme s’il avait le diable aux trousses.

			Je me gratte la tête, un peu surpris par sa réaction, grimpe dans ma voiture et laisse le moteur tourner un petit moment, le temps qu’elle se dégivre. Je reste sur le parking plus longtemps que nécessaire, le regard braqué sur l’entrée, pour m’assurer que la Mercedes ne revienne pas.

			Je me fais peut-être des films, mais ce type m’a regardé comme s’il savait qui j’étais, ou du moins que j’étais ami avec Willow. Et dans ce genre d’endroit, quand on vous connaît, ce n’est jamais bon signe.
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			Willow

			Les rayons du soleil m’aveuglent tandis que j’ouvre les yeux et roule sur le flanc tout en m’étirant. Le désert de mon lit emplit tout mon corps d’un vide glacial. D’un autre côté, je me sens étrangement requinquée. Et cela fait bien trop longtemps que ça ne m’était pas arrivé.

			Puis brusquement, tout me revient en tête : mes mains sur le torse de Beck, ma jambe sur sa hanche, la façon dont il s’est plaqué contre moi… L’espace d’une seconde complètement folle, je n’avais qu’une envie : qu’il recommence. Jusqu’à ce que je me souvienne de la règle, et de la raison de son existence.

			Techniquement, la règle ne concerne que nos lèvres, pas nos hanches, mais ça ne m’aide franchement pas à prendre du recul par rapport à ce qu’il s’est passé. Je culpabilise à mort. Parfois, j’en viens à me demander si je ne me mentirais pas autant que je mens aux autres.

			Par chance, Beck n’a pas paru plus en colère que ça. Je me sens si mal… Après lui avoir imposé une règle nous interdisant de nous embrasser, voilà que je le viole en plein sommeil ! Le pauvre, il ne doit pas savoir sur quel pied danser…

			Il doit probablement me prendre pour une folle, depuis le temps. Et pour tout vous dire, je crois bien que je le suis. Je ne sais même pas pourquoi j’ai fait ça. Bon, ok, encore un mensonge. Si j’ai fait ça, c’est parce que je n’ai pas réussi à me retirer de la tête l’image de son torse nu.

			Lorsque j’ai fermé les yeux, je me suis mise à rêver de Beck. De Beck et moi en train de nous embrasser, de mes mains qui parcouraient son torse, de mon corps plaqué au sien. Et apparemment, le mien a décidé de donner vie à ce rêve, sans que j’aie quoi que ce soit à dire.

			Sale traître.

			Pfff, quelle nulle.

			Avec un soupir lourd, je roule sur le dos et me concentre sur les bruits de l’appartement. Tout est calme, en dehors d’un chien qui jappe à l’extérieur. Ce serait l’instant parfait pour se réveiller en toute sérénité, si seulement je n’avais pas fait n’importe quoi avec mon meilleur ami durant la nuit. Sans parler de ma chambre qui empeste le shit.

			Toc. Toc. Toc.

			Je jette un œil au réveil et grimace. Il est six heures du matin, et ils ne sont pas encore tous partis.

			—	Hé, mini-Paula, ça te dit d’ouvrir et de venir nous montrer ce que ton joli petit cul sait faire ? lance un type de l’autre côté de la porte. Tu es danseuse, pas vrai ?

			Je serre les lèvres et ferme les yeux. Dégage. Dégage. Dégage.

			—	Cette tenue que tu portais hier soir, c’est bien ça, non ? Tu danses au Crazy Morelliesin ! Comment ça se fait que je ne t’aie jamais vue avant ?

			Parce que je ne suis pas danseuse.

			Même si ce que je fais n’est pas forcément mieux.

			—	Ta mère sait où tu bosses, dis ? J’imagine que oui… Elle aussi, elle y a travaillé, plus jeune.

			J’avale la boule de honte qui vient de se loger dans ma gorge. Je savais que ma mère avait fait tout un tas de boulots misérables pour joindre les deux bouts, mais j’ignorais qu’elle avait travaillé dans le même club que moi.

			Je suis vraiment comme elle, alors.

			Non ! Stop, Willow. Tu n’as jamais eu de mec et tu n’en auras jamais. Et tu vas à la fac, toi. Un jour, tu seras mieux qu’elle, tu verras.

			C’est en tout cas ce dont je tente de me convaincre pendant la demi-heure qui suit, malgré les coups de poing du type qui s’acharne sur ma porte.

			Lorsqu’il finit par abandonner, j’essaie de me rendormir, mais je suis bien trop préoccupée pour y parvenir. Alors je m’arrache du confort de mon lit et décide d’aller constater l’état global de l’appartement.

			Avant de me jeter dans la cage aux lions, j’entrouvre ma porte et glisse un œil dans le couloir pour m’assurer que tout est désert. Ne voyant aucun zombie nulle part, j’ouvre en grand et me lance.

			Mes narines sont aussitôt envahies par un infect mélange d’herbe, d’alcool et de transpiration. L’odeur de renfermé me donne envie de fuir sous la douche au plus vite. Mais il faut d’abord que je m’assure qu’il n’y a pas trop de dégâts. J’essaie de me frayer un chemin jusqu’au salon : le canapé est retourné, la table basse est collée à un mur en voie de décomposition, et une pyramide de canettes de bière trône au milieu de la pièce. Mon premier réflexe est de tout nettoyer immédiatement, mais je dois d’abord aller voir si ma mère va bien.

			Je tourne le dos au chaos ambiant et prends la direction de sa chambre. Son lit est vide. Je vérifie la salle de bains, les toilettes, puis la cuisine. Elle n’est nulle part. À tous les coups, elle n’est jamais rentrée du fameux bar…

			Mon angoisse monte d’un cran quand je pense à tous les endroits où elle pourrait se trouver à l’heure actuelle : en train de se prostituer au bout de la rue, de se shooter dans une chambre d’hôtel miteuse, ou de pousser son dernier souffle au fin fond d’une allée sordide. Toutes ces éventualités, à l’exception de la dernière, se sont déjà produites.

			Je m’effondre sur la table et plonge la tête entre mes mains. Que faire ? En temps normal, je partirais à sa recherche, mais Beck est censé repasser dans la matinée pour m’aider à récupérer ma voiture. Quoique, avec ce qu’il s’est passé cette nuit, je me demande si je ne ferais pas mieux de le décommander et d’appeler Ari à la place.

			Je vais dans ma chambre pour prendre mon téléphone, sans savoir encore vers lequel des deux je vais me tourner. Je découvre alors un appel manqué de Wynter et décide de la rappeler tout de suite, ce qui m’évite de trancher dans l’immédiat.

			—	Salut, feignasse, lance-t-elle en réponse à mon bâillement.

			—	Tiens, ça change ! dis-je en m’allongeant sur mon lit, le regard fixé sur les taches d’humidité qui parsèment le plafond. D’habitude, j’ai droit à « toxico »…

			—	Oh, un peu de changement ne fait pas de mal. Il faut pimenter tout ça ! me taquine-t-elle. Plus sérieusement, tu as l’air franchement naze, pour une lève-tôt.

			—	Oui, j’ai eu une nuit difficile.

			—	À cause de ta caisse ?

			—	Oui. Et puis, il y avait une fête à la maison, et un type m’a réveillée vers six heures du mat’.

			Je ne précise pas que l’organisatrice de cette fameuse fête était ma mère. Même si Wynter sait que je n’ai pas une vie de famille exemplaire, elle n’en connaît pas tous les détails, contrairement à Beck. Je ne parle pas non plus du fait que Beck se trouvait dans mon lit cette nuit et que je me suis frottée à lui – pour diverses raisons, l’une étant que Wynter ne me lâcherait plus la grappe ensuite.

			—	Je ne comprends pas ce que tu fous encore là-bas. Ce serait tellement plus simple si tu emménageais à Fairs Hollow… Et puis, ce n’est pas comme si tu adorais vivre avec ta mère, hein…

			—	C’est juste un peu plus compliqué que ça, je marmonne tout en me massant la tempe afin de repousser le mal de crâne qui menace.

			—	Pourquoi ? Tu as dix-huit ans, Wills. Tu n’es pas obligée de vivre sous le même toit que ta mère, tu sais.

			—	Oui, mais elle a besoin de moi pour payer le loyer, entre autres.

			Entre autres… Par exemple pour que je m’assure qu’elle ne meure pas dans son sommeil.

			—	Et pourquoi c’est à toi de t’occuper de ça ? Ce n’est pas censé être l’inverse, normalement ?

			—	Pas toujours.

			—	En tout cas, je trouve ça franchement dégueulasse, lance-t-elle, de toute évidence écœurée. Mes parents ne sont peut-être pas fantastiques, mais ils ne me feraient jamais payer le loyer à leur place. Personne ne devrait faire ça à ses gosses.

			—	Je le sais.

			C’est vrai, j’en ai parfaitement conscience. Et j’ai essayé d’en parler à ma mère un nombre incalculable de fois. De lui dire de se prendre en main, de se débrouiller toute seule. Elle me promet toujours de changer, mais après toutes ces années passées à tout assumer seule, j’ai fini par perdre espoir.

			—	Tu pourrais venir vivre avec moi, me propose Wynter. Je vais avoir besoin d’une coloc, quand Luna partira…

			Dehors, un cri me pousse à bondir du lit pour rejoindre la fenêtre sur la pointe des pieds.

			—	Depuis quand Luna a prévu de partir ?

			—	Ce n’est pas encore officiel, mais avec Grey, ils parlent de plus en plus sérieusement d’emménager ensemble, alors…

			Je tire le rideau et jette un œil à l’extérieur.

			—	C’est vrai ?

			Je balaie le parking des yeux et aperçois le jeune couple qui vit à trois portes de chez moi en train de se hurler dessus à côté du coffre d’une voiture. La fille est en pleine crise parce qu’elle est convaincue que son copain l’a trompée. Les souvenirs de toutes les fois où ma mère s’est retrouvée dans une situation similaire me reviennent comme une gifle.

			—	Ça ne va pas un peu vite ? Ils sont encore jeunes.

			—	Ouais, mais ils sont ensemble depuis plus d’un an, alors ce n’est pas si étonnant que ça. Et puis, on peut dire qu’ils vivent déjà plus ou moins ensemble… Soit ici, soit chez Grey. Au moins, quand ils auront leur appart à eux, ils pourront avoir un peu de temps tranquille. Et j’arrêterai de les surprendre en train de faire ça sur le canapé…

			Je lâche un petit rire.

			—	Non ? Tu les as surpris en train de le faire ?

			—	Oui. Je ne t’en avais pas parlé ?

			—	Non.

			—	Je ne te dis pas la honte… Quoique, Luna était encore plus gênée que moi, je crois bien.

			—	Il lui en faut peu pour être mal à l’aise, il faut dire.

			—	Tu peux parler ! Tu es pire qu’elle parfois !

			Le couple commence à en venir aux mains, et mon pouls se met dangereusement à accélérer.

			—	C’est faux. Je ne suis que très rarement mal à l’aise.

			—	Dans la vie de tous les jours, peut-être, mais il suffit d’une quelconque allusion sexuelle pour te faire rougir, avoue…

			—	Pfff, n’importe quoi.

			J’hésite à intervenir, dehors. Ils ne font que se pousser, pour le moment, mais c’est en général comme ça que les disputes commencent, et ça peut vite dégénérer. C’est quelque chose que j’ai malheureusement vu des centaines de fois.

			Avant que je ne parvienne à me décider, le couple arrête brusquement de se pousser et s’étreint dans un baiser passionné.

			Ok… Ça aussi, j’ai déjà vu.

			Le garçon commence alors à déshabiller sa copine, là, en plein milieu du parking, et je m’empresse de détourner le regard, les joues brûlantes.

			Bon, peut-être que Wynter n’a pas tout à fait tort, à mon sujet. Tout ce qui a trait au sexe a peut-être tendance à me mettre mal à l’aise, oui. Il suffit de voir la façon dont j’ai réagi cette nuit. Je n’arrive pas à comprendre comment je peux bosser dans ce club ! Cela étant dit, je n’ai pas vraiment le choix.

			—	Bah, ne t’en fais pas, intervient Wynter en riant. Une fois que tu auras goûté aux joies du sexe, je suis sûre que tu grandiras un peu.

			—	Oh, arrête de faire genre…

			—	Faire genre de quoi ?

			—	Que tu as déjà fait l’amour.

			—	J’ai fait plus que toi, en tout cas !

			—	Et alors ? Ça ne te rend pas plus mûre que moi.

			Je m’apprête à lâcher le rideau quand j’aperçois une silhouette, debout devant le motel abandonné qui fait face à notre immeuble, de l’autre côté de la route.

			J’imagine dans un premier temps qu’il s’agit d’un pauvre camé qui attend son dealer, étant donné que c’est ce pour quoi ce motel est aujourd’hui réputé, mais l’individu en question est habillé tout en noir, avec une capuche tirée sur sa tête et des chaussures bien trop classes pour appartenir aux toxicos qui crèchent par ici. Et puis il y a une Mercedes rutilante garée juste derrière, comme celle qui détonait complètement sur le parking, hier soir.

			Mon ventre se noue lorsque je m’aperçois que l’individu a le regard braqué sur la porte de mon appartement. Bordel, maman, dans quoi tu t’es fourrée, cette fois ? Tu as vendu de la drogue ? Ton corps ? Entubé un type plein aux as ?

			Le type se tourne soudain vers ma fenêtre, et je m’accroupis instinctivement. Je suis peut-être parano, mais ma mère a un don pour se mettre dans des situations impossibles en contrariant toujours la mauvaise personne. Je ne compte plus le nombre de fois où elle m’a conseillé de ne pas traîner dehors ou de ne pas répondre à la porte.

			J’aurais aimé pouvoir l’appeler pour lui demander si ce type avait un rapport avec elle, mais comme elle a déjà perdu trois téléphones en moins d’un mois, je n’ai pu ni voulu lui en acheter un quatrième.

			—	Hé ho, Willow… chantonne Wynter à l’autre bout du fil. On peut savoir à quoi tu penses ?

			Je recolle l’appareil à mon oreille et décide de mentir.

			—	Aux examens de fin d’année.

			—	Tu es sûre ? réplique-t-elle d’une voix amusée. Je me disais que tu pensais peut-être au sexe, moi…

			Je m’assois par terre et étire mes jambes.

			—	Pourquoi je penserais au sexe ? Je croyais qu’une simple allusion avait le pouvoir de me mettre mal à l’aise, parce que je suis vierge et tout et tout…

			—	Ce n’est pas parce que ça te gêne que tu n’as pas le droit d’y penser, glousse-t-elle. Je sais que tu y as déjà pensé, moi.

			—	Oh, deux ou trois fois à tout casser, peut-être, admets-je en refusant de lui donner plus de détails.

			—	Et je suis sûre de savoir qui était là, dans tes fantasmes…

			Son ton entendu a le pouvoir de m’agacer.

			—	Non, il n’y avait personne en particulier, dis-je en m’adossant au mur avant de croiser mes jambes en tailleur. Mais je t’en prie, dis-moi donc qui est censé hanter mes pensées. De toute façon, si je ne te le demande pas, je suis sûre que tu me le diras quand même, pas vrai ?

			—	Alors, c’est un grand blond échevelé qui aime le foot et qui sait se rebeller quand il veut, en tout cas contre ses parents et les profs, qu’il n’hésite pas à envoyer chier. En soirée, il préfère la fumette à l’alcool, même s’il n’a rien d’un camé. Un petit joint pour se détendre de temps en temps, rien de plus… Il adore jouer au héros, même s’il ne l’avouera jamais, tout du moins auprès d’une jeune fille qu’il connaît depuis l’école primaire. Il n’en a que pour elle, d’ailleurs. Ça peut être aussi un vrai relou, mais je doute que tu sois d’accord avec moi.

			Elle marque une longue pause étudiée.

			—	Hmmm… Qu’est-ce que j’ai oublié… ? Ah, oui ! Son prénom rime avec Shmeckett.

			—	Ce n’est pas drôle, je réplique en remuant, mal à l’aise, tandis que les images de la nuit dernière me procurent un étrange frisson à travers tout le corps. Beck ne me fait pas penser au sexe.

			—	C’est ça… Sale menteuse, va. Je le vois dans tes yeux chaque fois qu’on est ensemble, en tout cas depuis une bonne année. Mais vu que tu ne l’admettras jamais, je ne sais même pas pourquoi j’ai levé ce sujet…

			Je me mets à jouer avec la manche de ma chemise.

			—	Beck n’est qu’un ami. Mon meilleur ami. Désolée…

			—	Pas de souci. C’est un bien meilleur ami que moi, j’en suis consciente.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			—	Qu’il ferait n’importe quoi pour toi, ce qu’il fait précisément chaque fois que tu lui en laisses l’occasion.

			La touche d’amertume dont sa voix se teinte à cette remarque me fait douter de la véritable raison pour laquelle nous avons cette conversation. Wynter en pincerait-elle pour Beck ? Serait-elle jalouse de notre relation ? Ce n’est pas la première fois que cette pensée me traverse l’esprit, et Ari m’a un jour confié que, d’après lui, Beck et Wynter se disputaient tout le temps à cause de la tension sexuelle qui existait entre eux. Après tout, il n’y aurait rien d’étonnant à les voir ensemble. Ils viennent tous les deux de familles aisées et respectables, partagent tout un tas de centres d’intérêt, sont très sociables et surtout, ils ne passent pas la nuit à montrer leurs fesses pour se faire un peu d’argent.

			Oui, ils iraient définitivement bien ensemble.

			Et je devrais m’en réjouir, mais j’ai plus envie de vomir qu’autre chose, à cette pensée. Peut-être est-ce de la jalousie…

			—	Parce que c’est un bon ami, dis-je en faisant de mon mieux pour penser à autre chose. Et si tu l’étais toi aussi, tu ne serais pas en train de faire ces allusions.

			—	Vu que nous nous sommes déjà accordées sur le fait que je n’étais pas ta meilleure amie, tu me permettras de continuer sur ma lancée et de te dire ce que je brûle de te dire depuis des mois, ok ?

			La note d’humour s’estompe peu à peu, dans sa voix, pour laisser place à une gravité calculée.

			—	Je pense que Beck…

			—	Wynter…

			—	… est amoureux de toi ! crie-t-elle en m’interrompant.

			J’ai envie d’ouvrir la fenêtre en grand et de balancer mon téléphone dehors pour mettre un terme définitif à cette conversation. Mais je n’ai pas les moyens de m’en racheter un.

			—	Non, c’est faux. Il m’aime peut-être, mais pas comme ça.

			Tu en es sûre ? Est-ce ce dont tu aurais envie ?

			Je secoue violemment la tête. Mais qu’est-ce qui m’arrive, en ce moment ?

			—	Qu’est-ce que tu entends par « pas comme ça » ?

			La note d’humour est revenue dans sa voix. De toute évidence, Wynter se régale de mon malaise.

			—	Eh bien… pas d’amour, quoi, dis-je en me levant pour arpenter les quelques mètres carrés de ma chambre.

			L’amour… Ah ! Je ne sais même pas ce que c’est.

			Le visage de Beck apparaît alors à mon esprit : son sourire, la façon dont il me tapote le nez pour me sortir de mes pensées, cette facilité avec laquelle je semble toujours pouvoir sourire en sa présence.

			Ce sentiment de sécurité.

			—	Beck et moi sommes juste amis, je déclare bêtement, tout en sachant très bien que cet argument ridicule ne tiendra jamais tête aux pouvoirs de persuasion de Wynter – je vous jure, cette fille peut obtenir tout ce qu’elle veut rien qu’en claquant des doigts.

			—	Si c’est ce dont tu veux te convaincre, alors pas de souci. Mais un jour, ça te rattrapera, tu verras.

			—	Hein ? Comment une chose comme ça peut me rattraper, au juste ?

			Je fais mine d’être agacée, mais au fond, je suis morte de trouille.

			Peut-être bien que ça nous a déjà rattrapés… Depuis ce fameux baiser, notre amitié est instable, cahoteuse, et incandescente. Les moments gênants s’enchaînent, comme hier soir, quand il a caressé ma cuisse du bout des doigts, ou chaque fois que je me surprends à contempler bêtement ses lèvres. Ou quand on se retrouve ensemble au lit, à se frotter l’un contre l’autre…

			—	Tu veux vraiment entendre ma théorie ?

			Le ton prudent de Wynter me terrifie, elle qui prend tellement tout à la légère, habituellement.

			—	Je ne sais pas… réponds-je en me mordillant l’ongle du pouce, ignorant quelle est la meilleure réaction à avoir à cet instant.

			—	Eh bah je vais te la dire quand même.

			Elle marque une nouvelle pause prolongée, soit pour construire un effet dramatique, soit pour me donner une dernière chance de la faire taire.

			—	Je pense qu’un jour, la tension sexuelle qui plane entre vous sera tellement puissante que vous vous jetterez l’un sur l’autre comme des animaux.

			Je m’arrête au pied de mon lit et m’effondre sur le matelas.

			—	Fais-moi confiance : ça ne risque pas d’arriver.

			—	Si tu le dis.

			—	Je sais me contrôler, pour ton information.

			—	Ha ha ! Si tu dis ça, c’est que tu y as déjà pensé, avoue !

			—	Non, je rétorque en serrant les dents. Alors arrête ton délire, s’il te plaît.

			—	Menteuse.

			—	Comédienne.

			—	Fille qui veut se taper Beck.

			—	Wynter…

			—	Putain, je crois bien que je vais me faire percer le nombril ! lance-t-elle soudain entre deux éclats de rire.

			Je lève les yeux au ciel, blasée.

			—	N’importe quoi. Tu cherches simplement à changer de sujet.

			—	Peut-être. Peut-être pas… Qui sait ? J’ai peut-être envie de tuer cette fille BCBG et de devenir toi. Je me ferais même tatouer, tiens.

			—	Comment ça, moi ? Je ne suis pas tatouée.

			—	Mais tu es percée.

			J’effleure les nombreux anneaux qui parcourent mon oreille.

			—	Juste aux oreilles.

			—	Et au nombril.

			—	Oui, mais ça, c’est ta faute.

			—	Hé, tu n’étais pas obligée de relever le défi, je te signale ! Et tu aurais pu le retirer, depuis.

			—	Franchement, vu la douleur qu’il m’a causée, autant le garder, admets-je en soulevant ma chemise pour contempler le petit diamant qui scintille au-dessus de mon nombril.

			Wynter riposte avec un rire moqueur.

			—	Ce n’est pas seulement pour ça que tu l’as gardé.

			—	Où est-ce que tu veux en venir, au juste ? dis-je en posant les coudes sur mon matelas. Je suis sûre que tu as quelque chose en tête, comme d’habitude.

			—	Évidemment ! À quoi sert la vie si l’on n’a jamais rien en tête ? commente-t-elle avec un soupir exagéré. Bref, ce que je voulais dire, c’est que tu as peut-être, à l’image de notre cher et tendre Beck, un petit côté rebelle, non ?

			—	N’importe quoi, réponds-je en paraissant très probablement beaucoup plus outrée que je ne le devrais. Je ne me suis jamais rebellée de toute ma vie.

			Il faut dire qu’avec une mère qui se fiche totalement de ce qu’on fait, comment peut-on se rebeller ?

			—	Peut-être que tu as un côté sombre quelque part, et que ce piercing est un moyen subtil de le montrer… ?

			L’angoisse me tiraille la poitrine, un peu comme une bête sauvage endormie prête à se réveiller pour m’attaquer. Beck m’a lui aussi parlé de ce côté sombre, hier soir. Est-ce si facile de lire en moi ? Si oui, alors qu’ai-je trahi d’autre, dernièrement… ?

			—	Bon, question : quand est-ce que tu rentres de New York ?

			—	Pourquoi ? Tu comptes m’organiser une petite fête, ou je te manque à ce point ? lance-t-elle en me taquinant.

			—	Évidemment que tu me manques, dis-je, rassurée qu’elle n’ait pas relevé le brusque changement de sujet. Même si tu es une vraie chieuse, parfois.

			—	Oh, moi aussi, je t’aime, ma Wills, répond-elle d’un ton sec. Et pour info, tu es également une belle chieuse, ce qui explique justement pourquoi on s’entend si bien, toutes les deux.

			—	Oui, peut-être… Mais plus sérieusement, tu reviens quand ?

			—	J’atterris samedi après-midi. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Rien de bien grave, dis-je en lâchant un lourd soupir. C’est juste que Beck organise une soirée vendredi, et il veut à tout prix que je vienne. Sauf que je n’ai vraiment pas envie d’y aller seule.

			—	Tu ne seras pas seule, vu qu’il y aura Beck !

			L’amertume avec laquelle elle me répond ne m’échappe pas cette fois non plus.

			—	Ari et Luna aussi, poursuit-elle. Et Grey, évidemment, vu que ces deux-là sont collés 24 heures sur 24…

			—	Ils seront rentrés d’ici là ?

			On frappe soudain à la porte d’entrée, et je me fige.

			—	J’imagine, oui. Tu peux toujours les appeler, tu sais.

			—	Oui, je vais faire ça.

			Les coups se faisant de plus en plus forts, je quitte mon lit et gagne la porte d’entrée sur la pointe des pieds.

			—	Ou tu pourrais aussi y aller toute seule, continue-t-elle. Comme ça, Beck et toi pourriez enfin conclure.

			Mes lèvres laissent échapper un souffle tremblotant tandis que je me penche vers le judas.

			—	Ne recommence pas, s’il te plaît…

			C’est un soupir rassuré qui prend alors le relais quand j’aperçois Beck derrière la porte.

			—	Je dois te laisser. Beck vient d’arriver.

			—	Évidemment ! Le pauvre garçon ne supporte pas d’être loin de toi plus d’une journée…

			—	Il vient simplement me donner un coup de main.

			—	Je n’en doute pas… N’oublie pas de m’appeler quand ce sera fait.

			—	Déjà, il est hors de question que je t’appelle juste après avoir fait l’amour pour la première fois, dis-je en saisissant la poignée. Et ensuite, Beck et moi ne coucherons jamais ensemble. Tu peux me croire : ça m’étonnerait qu’il en ait envie.

			Une voix, tout au fond de mon esprit, lâche un rire mauvais.

			—	Et s’il en avait envie ? Tu le ferais ?

			—	Non.

			—	Tu viens d’hésiter…

			—	Non, c’est faux.

			Aurais-je vraiment hésité… ?

			—	Et pourquoi cette histoire t’obsède tant, d’abord ?

			—	Ça ne m’obsède pas du tout. Ça m’amuse, tout simplement.

			—	Eh bien est-ce qu’on peut passer à autre chose ?

			—	Ok… Je te laisse tranquille. Pour le moment.

			—	Merci beaucoup. C’est très généreux de ta part.

			—	Je t’en prie. Allez, je te laisse. À plus.

			—	Bye.

			Je raccroche et ouvre la porte, un sourire venant étirer mes lèvres. Mais mon soulagement se mue très vite en perplexité lorsque je vois Beck cacher son air rieur derrière sa grande main.

			—	C’est quoi, ce sourire ?

			—	Quoi, ça te surprend ? lance-t-il en faisant rouler sa langue dans sa bouche. Je souris tout le temps, pourtant ! C’est même mon atout numéro un.

			—	Certes, mais… Je sens qu’il y a quelque chose qui t’amuse, sans que j’arrive à deviner ce que c’est.

			—	Peut-être bien… Mais crois-moi, il vaut mieux que tu ne le saches pas.

			Puis il plante ses dents dans sa lèvre inférieure et plonge les mains dans les poches arrière de son jean.

			—	Alors, tu es prête ?

			Son regard parcourt mon short de pyjama écossais et mon haut à manches longues, laissant sur ma peau une traînée de chaleur intense qui a le pouvoir d’embraser chaque partie de mon corps.

			—	Tu es toujours en pyjama, commente-t-il.

			—	Oui, j’ai traîné un peu, ce matin. Il faut dire que j’ai été tellement choyée, cette nuit, que j’ai dormi comme un bébé.

			Je me mords aussitôt la lèvre. Je n’aurais peut-être pas dû dire ça…

			Un sourire ravi illumine alors son visage.

			—	Je suis bien content d’avoir été utile. Tu devrais faire ça plus souvent, tu sais.

			—	Quoi, traîner au lit ?

			Soudain, je me souviens de l’état général de l’appartement et me rends compte que Beck peut tout voir de là où il est.

			Il hoche la tête et me gratifie de ce regard que je n’arrive jamais à déchiffrer.

			—	Tu as besoin de repos, princesse. Tu es constamment sur les rotules parce que tu es incapable de te ménager.

			—	Je vais très bien, mens-je. J’ai déjà géré pire, tu sais.

			Son regard s’attache au mien.

			—	C’est bien ça qui me fait peur. Parfois, à tout gérer comme ça, tu peux finir par craquer.

			Je sais très bien à quoi il fait référence : à la dépression nerveuse dont j’ai été victime en terminale alors que je tentais de jongler avec trois boulots différents, les cours et ma camée de mère, tout cela en cherchant une université.

			—	Ça va, je te jure.

			Je jette un coup d’œil de l’autre côté de la rue. L’individu n’est plus là, et j’ignore si je dois me sentir soulagée ou plus nerveuse encore.

			Beck se rapproche et se penche vers moi, la voix soudain grave.

			—	Non, Wills, ça ne va pas. Et tu ne devrais pas avoir à gérer ce genre de choses, ajoute-t-il en désignant le salon dévasté, derrière moi. Tu n’aurais jamais dû avoir à gérer ça.

			Il sent tellement bon… Un mélange de parfum, de savon et de tout ce qui a le pouvoir de calmer mes nerfs. Je dois résister à l’envie de me coller à lui, de m’agripper à sa chemise et de ne plus jamais le lâcher…

			—	Je sais, dis-je en m’efforçant de garder mon sang-froid. Mais je ne peux malheureusement pas y faire grand-chose.

			—	Sauf partir pour de bon, rétorque-t-il en me considérant d’un air déterminé.

			Je me mets à jouer avec mon short, mal à l’aise.

			—	Je ne peux pas l’abandonner comme ça… Tu imagines ce qui se passerait ? Je ne sais même pas comment elle a survécu au départ de mon père.

			Beck glisse un doigt sous mon menton pour me forcer à le regarder.

			—	Je sais que tu te fais du souci pour ta mère, mais tu ne peux pas passer le restant de ton existence à t’occuper d’elle et la laisser te tirer vers le bas. Il va falloir que tu dises stop à tout ça si tu ne veux pas qu’elle finisse par détruire ta vie.

			—	Ça va aller, je te dis.

			Y crois-je vraiment ? Il y a des fois où je me demande dans quel état je serai dans trois ans… Serai-je diplômée, comme je l’espère, ou quelque chose sera-t-il venu gâcher tous mes projets ? C’est l’une des nombreuses choses que j’ai apprises en grandissant dans un foyer aussi instable : tout peut être chamboulé en un claquement de doigts, exactement comme le jour où mon père a décidé de faire ses valises, ou celui où ma mère s’est essayée pour la première fois à l’héroïne, il y a un an. Elle n’a plus jamais été la même depuis, et notre vie n’en est devenue que plus chaotique.

			Et si Beck avait raison ? S’il était temps pour moi de dire stop à tout ça ?

			Et ensuite, qu’est-ce qui se passe ? Je plie bagage en espérant que ma mère soit assez grande pour se sortir toute seule de son enfer ? Au final, elle a beau être ce qu’elle est, ma mère est la seule famille qu’il me reste. Et je suis la seule personne qui tienne suffisamment à elle pour s’en soucier.
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			Beck

			Après avoir passé la matinée à me faire du souci pour Willow, j’étais bien content d’aller la retrouver, même si ce n’était que pour remorquer sa voiture.

			Planté devant sa porte d’entrée, je martelais mes cuisses du bout des doigts, tendu comme jamais. Cet endroit avait le don de me rendre nerveux. On y trouvait toujours quelqu’un qui vendait de la drogue, ou parfois son corps, et à cet instant précis, un homme et une femme étaient en train de faire l’amour devant leur porte d’entrée – du moins espérais-je qu’il s’agissait de la leur.

			Dès l’instant où j’ai entendu Willow derrière sa porte, ma nervosité s’est envolée. Elle était en train de parler à quelqu’un, et j’ai pu distinguer les mots « Beck » et « faire l’amour » dans la conversation. J’ignorais quel était le sujet de la discussion, mais le fait d’entendre Willow parler de moi et de sexe dans la même phrase m’a arraché un grand sourire bête.

			Quand elle a ouvert la porte, j’ai tenté de cacher ma joie mais j’ai lamentablement échoué. Tant pis, ça m’est égal. Après tout, Willow parlait de moi. Et de sexe. Hé hé.

			J’étais incapable de me défaire de ce sourire idiot en me remémorant ce qu’il s’était passé la veille au soir.

			Puis un regard sur le chaos ambiant a suffi à me calmer sérieusement. C’est là que je me suis souvenu d’une autre chose que je devais à tout prix faire aujourd’hui : lui parler.

			Ari est censé nous retrouver au niveau de la nationale dans une bonne heure, ce qui me laisse une demi-heure pour la persuader de quitter pour de bon ce trou à rats. Mon but n’est pas seulement de lui demander de partir, mais de venir vivre avec moi. La connaissant, il y a toutes les chances pour qu’elle le prenne mal. Willow est du genre buté. Je sais qu’elle refusera, dans un premier temps. Nous avons déjà eu cette conversation des dizaines de fois, mais je ne suis pas prêt à renoncer aussi facilement.

			Il m’arrive de rêver des horreurs qui se déroulent sous ce toit, tout ce que Willow s’est laissée aller à murmurer sous le coup de la terreur. Et je sais qu’elle m’épargne toujours les détails.

			—	Alors, qu’est-ce qui a fait disparaître ta mère, cette fois ? je demande après que Willow m’a fait signe d’entrer.

			Je fais le tour de la cuisine, et mes bottes écrasent des bris de verre. Je lève la tête pour découvrir que le plafonnier est cassé.

			—	Quelqu’un a pété ton plafonnier.

			—	Oui, j’ai vu.

			Puis elle pousse un soupir de profond désarroi avant de traverser la pièce pour aller ouvrir le réfrigérateur.

			—	Et je ne sais pas ce qui l’a fait disparaître. J’imagine que c’est sa façon de rebondir…

			Je la rejoins tandis qu’elle se penche pour inspecter le réfrigérateur vide.

			—	Personne n’est venu t’embêter après mon départ ? Tout semblait désert.

			—	Un type est venu frapper à ma porte, c’est tout.

			—	C’est tout ? Tu dis ça comme si ce n’était rien !

			—	Ce n’est rien. Au moins, il n’est pas entré dans ma chambre.

			J’inspire un bon coup pour contrôler au mieux ma frustration, plus déterminé que jamais à la convaincre de partir d’ici.

			Elle plonge le bras tout au fond du compartiment du haut, visiblement vide, glisse ses doigts derrière et en sort un petit paquet de bacon précuit.

			—	Attends… C’est toi qui l’as caché ?

			Je m’adosse au mur, à côté du réfrigérateur, et me mets à l’observer : la façon dont ses longues mèches de cheveux bruns cachent ses grands yeux ; la courbure de son dos ; la manière dont ses fesses pointent sous son short de pyjama… Si je venais me coller à elle, ce serait la position idéale…

			—	Oui, dit-elle en reculant pour refermer la porte, m’arrachant du même coup à mes pensées cochonnes. Je suis obligée. Les amis de ma mère dévalisent toujours le frigo, quand ils passent…

			Elle s’interrompt et me considère d’un air curieux, la tête légèrement inclinée sur le côté.

			—	C’est quoi, ce regard ?

			—	Quel regard ?

			Celui que j’ai quand je m’imagine te prendre par-derrière ? J’ai une expression pour ça aussi ?

			—	Je ne sais pas… Tu as l’air… pensif, dit-elle en se grattant la nuque.

			—	Pensif ? Intéressant, comme choix d’adjectif.

			Je dois me retenir de rire. Alors voilà de quoi j’ai l’air quand je pense à elle de manière cochonne…

			—	C’est ce que tu donnes comme impression. Mais la vraie question, c’est : pourquoi ce regard ?

			Elle ouvre la boîte de bacon, se dirige vers le micro-ondes… puis virevolte sur elle-même pour me regarder d’un air amusé.

			—	Soit tu as fumé, soit tu as fait des cochonneries ce matin, à mon avis.

			—	Tu sais que je ne conduis jamais quand j’ai fumé, réponds-je avant de marquer une pause pour jauger sa réaction. Quant aux cochonneries, ça fait bien trop longtemps que je n’en ai pas fait.

			—	Comment ça, bien trop longtemps ?

			Ses dents plongent dans sa lèvre inférieure, et ses yeux passent brièvement sur ma bouche.

			—	Non, laisse tomber, ça ne me regarde pas.

			—	Pourquoi ? Je te l’ai dit, quand j’ai perdu ma virginité, non ?

			—	Oui, et je ne peux pas dire que ça m’ait mise particulièrement à l’aise, commente-t-elle en se grattant de nouveau la nuque.

			J’ai conscience que je devrais changer de sujet, mais elle se comporte de façon tellement étrange que je veux savoir si ça a un rapport avec moi.

			—	Pourquoi ?

			—	Pourquoi quoi ? demande-t-elle en jouant avec le coin de la boîte.

			Je me décolle du mur et traverse la minuscule cuisine afin de supprimer la distance qui nous sépare.

			—	Pourquoi est-ce que ça te gêne, quand je parle de sexe ?

			Elle m’étudie longuement puis plisse le front, méfiante.

			—	Tu as parlé avec Wynter ?

			Bon, on ne peut pas dire que je m’attendais à cette réponse, mais voilà qui donne envie de creuser un peu.

			—	Non… pourquoi ?

			—	Pour rien, rétorque-t-elle en s’empressant de refaire face au micro-ondes.

			Je la saisis alors par la hanche, la fais tourner sur elle-même et la plaque contre le plan de travail. Ses lèvres s’entrouvrent sous l’effet de surprise.

			—	Ttt ttt, tu ne peux pas me poser une question comme ça sans t’expliquer ensuite.

			Je pose mes deux mains sur ses hanches, l’immobilisant tout contre moi. Je sens sa poitrine se soulever nerveusement contre la mienne. Je m’attends à ce qu’elle me repousse, mais elle dresse le menton et plante son regard dans le mien, la lèvre tremblotante.

			—	Pourquoi tu trouves ça bizarre, comme question ? Vous parlez tout le temps, tous les deux, non ?

			—	Peut-être, mais vu ton attitude, vous avez discuté d’un truc en particulier.

			J’incline la tête pour me rapprocher un peu plus d’elle ; nos lèvres ne sont qu’à quelques centimètres de distance. Quelques petits centimètres…

			—	Et je parie qu’il y a une histoire de sexe, et que j’ai quelque chose à y faire.

			Ses joues s’enflamment, et c’est probablement la chose la plus adorable qu’il m’ait été donné de voir.

			—	Pourquoi est-ce qu’on discuterait de ta vie sexuelle ?

			—	C’est justement ce que j’aimerais savoir, dis-je en m’écartant légèrement pour mieux scruter son regard. Ce n’est pas comme s’il y avait des choses à dire…

			—	Mais au moins, il y en a quelques-unes, répond-elle avant de détourner les yeux.

			Je me penche sur le côté pour la forcer à me regarder.

			—	Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, ça ?

			—	Rien.

			Ses joues s’empourprent davantage.

			—	Est-ce qu’on peut arrêter de parler de ça, s’il te plaît ? Wynter m’a suffisamment mise mal à l’aise tout à l’heure.

			—	En te parlant de sexe ?

			Je marque alors une hésitation, traversé par une idée qui a le pouvoir de raidir chaque centimètre carré de mon corps.

			—	Attends. Tu… tu as couché avec quelqu’un ?

			—	Si tu crois que je vais te parler de ça, tu rêves.

			Puis elle pose une main sur ma poitrine pour me repousser doucement, mais je lui saisis le poignet et maintiens sa main juste au niveau de mon cœur.

			Le fait qu’elle ne m’ait pas donné de réponse claire fait accélérer mon pouls à une vitesse prodigieuse, et je suis sûr qu’elle le sent, sous sa paume. Mais cela m’est bien égal. Je sens la panique monter en moi. Certes, j’ai déjà fait l’amour, mais pas depuis que j’ai compris à quel point je tenais à elle. À ma connaissance, Willow est quant à elle toujours vierge. Si la situation a changé, alors c’est tout récent.

			Aurait-elle rencontré quelqu’un ?

			—	Pourquoi est-ce que tu ne veux pas m’en parler ? Ce n’est pas comme si on n’avait jamais parlé de sexe, tous les deux.

			Je dois lutter pour que ma voix ne trahisse pas ma nervosité.

			—	C’est faux, dit-elle en secouant la tête.

			—	L’année dernière, après une soirée bien arrosée chez moi, on est montés dans ma chambre et tu m’as confié que tu étais toujours vierge. Et moi, je t’ai confié que j’avais déjà couché avec deux filles.

			—	Pas besoin de me le rappeler. Je me souviens très bien de cette soirée.

			Les joues plus rouges que jamais, elle retire sa main de ma poitrine.

			—	Je me souviens aussi que j’ai été incapable de te regarder en face pendant au moins deux semaines parce que tu…

			Son regard se pose partout sauf sur moi.

			—	Mais si tu tiens vraiment à le savoir, la réponse est non. Je n’ai… couché avec personne.

			Il y a un million de choses que j’aimerais lui dire à cet instant, la plupart impliquant les mots « sexe », « caresses » et « baisers », mais je n’en fais rien, car je ne me souviens que trop bien de la dernière fois où je l’ai embrassée. Notre amitié ne tenait plus qu’à un fil, après cela, jusqu’à ce qu’elle conçoive cette fameuse règle. C’est là que j’ai compris à quel point elle était fragile, et combien je pouvais la perdre rapidement.

			Je ne pourrais jamais supporter de la perdre.

			Je ne sais pas non plus combien de temps je vais pouvoir obéir à cette satanée règle… en particulier après ce qu’il s’est passé cette nuit.

			—	Bon, allez, on passe à quelque chose de moins gênant, ok ? je décide en lui arrachant des mains sa boîte de bacon, que je pose sur la table. Va mettre un vêtement chaud sur ces jolies fesses pour qu’on puisse remorquer ta voiture, et ensuite, je t’offre quelque chose de décent à manger.

			—	Merci, dit-elle avec un sourire reconnaissant. Mais tu n’es pas obligé de me nourrir, tu sais. Je peux manger le bacon.

			Elle s’avance vers la table pour récupérer la boîte, mais je m’empresse de lui barrer le chemin.

			—	Il faut que tu manges plus que ça.

			Mes doigts frôlent sa hanche, et je dois réprimer un grognement face au frisson qui la saisit. Qu’est-ce que j’aime ça, la voir frissonner pour moi… Pourquoi s’interdit-on ce genre de moments ?

			—	Tu es assez maigre comme ça.

			Tout ça parce que sa traînée de mère laisse ses amis piller ses placards…

			—	Beck, tu n’es vraiment pas obligé de t’occuper de moi comme ça, dit-elle, même si je sens bien qu’elle est à deux doigts de craquer.

			Si seulement elle acceptait de baisser la garde pour de bon… D’arrêter d’essayer à tout prix d’être parfaite.

			—	Je le sais, mais j’en ai envie. Et hier soir, on s’est mis d’accord sur le fait que je pouvais faire ce que je voulais.

			—	On ne s’est jamais dit ça.

			—	Eh bien nous devrions, parce que ça me paraît plutôt sensé, comme décision.

			—	Parle pour toi, lance-t-elle en réprimant un sourire.

			—	Tu plaisantes ! dis-je, une main plaquée sur ma poitrine. C’est totalement à ton avantage…

			—	Ah oui ? Tu peux m’expliquer pourquoi ?

			—	Parce que tout ce que je veux implique ta personne, réponds-je avec un grand sourire.

			Muette, Willow me regarde avec un mélange de nervosité, de culpabilité, et un peu de honte, aussi. Je ne supporte pas l’idée qu’elle ait honte de me demander de l’aide. Je ne supporte pas l’idée qu’elle pense devoir régler ses problèmes toute seule. Je ne supporte pas l’idée que sa mère lui pourrisse la vie comme ça.

			Je déteste viscéralement sa mère. La seule bonne chose qu’elle ait faite dans sa vie, c’est mettre Willow au monde.

			—	Bon, je vais m’habiller, finit-elle par céder. On pourra passer s’acheter un burger, si tu veux, et je tiens à payer le mien de ma poche. Et je te paierai également un plein d’essence : ça va faire deux allers-retours.

			—	Ok.

			Alors là, sûrement pas. Si elle essaie de me donner de l’argent, je le remettrai dans son portefeuille quand elle aura le dos tourné, ce que j’ai bien évidemment déjà fait.

			—	Je suis sérieuse, Beck, insiste-t-elle en pointant un doigt vers moi. Un jour, je te dédommagerai pour tout ce que tu as fait pour moi.

			—	D’accord.

			Ce que je ne lui dis pas, c’est qu’elle m’a déjà dédommagé depuis longtemps en me laissant tout simplement entrer dans sa vie… en me flattant constamment… en me poussant à ne jamais me laisser bouffer par les reproches de mon père… en me défendant… en me laissant l’enlacer… en mentant un nombre considérable de fois pour me sortir de mes propres histoires.

			Lorsque Willow a quitté la pièce, j’attrape un sac-poubelle dans un tiroir et commence à jeter tout ce qui traîne. Il y en a tellement que j’ai l’impression que je ne pourrai jamais en venir à bout. Jusqu’ici, je n’ai jamais vraiment eu à nettoyer quoi que ce soit, étant donné que nous avons une femme de ménage à la maison, ce dont je suis particulièrement reconnaissant lorsque je découvre un préservatif usagé et une culotte sale coincés entre le réfrigérateur et le mur.

			Sans déconner… Il faut définitivement que je la persuade de quitter ce taudis.

			Une fois la plus grosse partie des bouteilles de bière et des mégots jetés, je prends la direction du salon afin de remettre les meubles à leur place quand quelqu’un frappe à la porte.

			Je glisse un œil par le judas. Personne.

			—	C’est quoi ce bordel ? je lance, perplexe, en ouvrant la porte en grand. Je n’ai pas rêvé, quand même ?

			Mon regard balaie le parking de l’immeuble, passe sur un petit groupe installé sur de vieilles chaises de jardin toutes rouillées, quelques portes plus loin, puis finit sur le motel, de l’autre côté de la route. Une Mercedes est garée juste devant. La même que j’ai vue hier soir.

			Qu’est-ce que c’est que ce délire ?

			—	Qu’est-ce que tu fais ? souffle la voix inquiète de Willow, par-dessus mon épaule.

			Je tourne sur mes talons et contemple l’apparition que j’ai devant moi. Elle a enfilé un jean moulant, un petit haut noir qui laisse deviner un bout de peau, et de grosses bottes lacées jusqu’à ses genoux. Ses cheveux sont humides, sa peau nue et parfaite, et ses lèvres satinées ne demandent qu’à être léchées. Je m’arrache de sa bouche pour me concentrer sur ses yeux.

			—	J’ai cru entendre quelqu’un frapper, mais je dois perdre la boule parce qu’il n’y avait personne.

			L’inquiétude qui semble la traverser soudain ne peut que m’alarmer.

			—	Qu’est-ce qui se passe, Wills ?

			—	Rien, dit-elle en se mordillant la lèvre et en enroulant nerveusement une mèche de cheveux sur son doigt.

			—	Je vois bien qu’il y a quelque chose qui te tracasse.

			Je m’avance vers elle et lui tapote le nez du bout du doigt.

			—	Tu n’aurais pas cette mine inquiète, sinon.

			—	Tu me connais trop bien, répond-elle en déroulant son doigt. Juste avant que tu arrives, j’ai repéré ce type, de l’autre côté de la rue. J’ai l’impression qu’il observait l’appartement.

			Le sang pulse aussitôt dans mes veines.

			—	Tu sais qui c’était ?

			—	Il avait une capuche, alors je n’ai pas pu voir à quoi il ressemblait.

			Elle se colle à la porte et lâche un hoquet nerveux.

			—	Je me fais sûrement des films… C’est juste que j’ai tendance à angoisser quand ma mère commence à se lancer dans les soirées, comme ça… et la drogue, ajoute-t-elle en baissant la voix, mal à l’aise. Ils la forcent à faire tout un tas de conneries et à embrouiller toutes sortes de types.

			Je vois bien qu’elle a une boule dans la gorge, et ses yeux brûlent soudain de colère.

			—	Parfois, des types qu’il vaut mieux ne pas embrouiller, malheureusement, ajoute-t-elle alors.

			—	Il s’est déjà passé quelque chose, pas vrai ? Je le vois à ton regard.

			Elle passe un doigt sous son œil et se met à le frotter, comme pour effacer ce fameux regard.

			—	Il est déjà arrivé qu’elle arnaque des dealers, et évidemment, ils sont venus jusqu’ici réclamer leur dû.

			—	Quoi ?! m’écrie-je tellement fort que les voisins se tournent vers nous.

			Mais ça m’est égal, sincèrement. Les voisins sont bien le dernier de mes soucis. Le fait de savoir que Willow se met en danger en décidant de rester ici est beaucoup plus important.

			—	Pourquoi est-ce que tu ne m’en as jamais parlé ?

			Elle semble d’un coup passionnée par ses ongles, qu’elle se met à scruter pour mieux éviter mon regard.

			—	Parce que je sais que tu te serais inquiété, et je n’aime pas t’inquiéter… Ce n’est même pas ton problème. Tu ne devrais pas être ici, à nettoyer ma maison et à faire mon taxi… Et tu n’obtiens rien en retour.

			Elle laisse retomber son bras, mais son regard reste résolument fixé au sol.

			—	Ce n’est pas normal, Beck. Et je devrais vraiment arrêter de compter autant sur toi.

			Je glisse un doigt sous son menton et lui fais relever la tête.

			—	Tout d’abord, je fais tout ça parce que j’en ai envie, parce que tu es ma meilleure amie. Pas parce que je m’y sens obligé. Et ensuite, j’obtiens bien quelque chose en retour.

			Elle plisse le front de cette manière innocente que j’adore chez elle.

			—	De quoi tu parles ?

			—	De toi.

			Avant qu’elle ne puisse réagir, je poursuis sur ma lancée.

			—	Et en tant que meilleur ami, je ne peux pas te laisser continuer à vivre ici, Wills. Pas maintenant que je sais que des dealers de drogue viennent cogner à ta porte pour réclamer leur argent. C’est trop dangereux.

			—	Plus rien n’est vraiment sûr, dans ma vie, tu sais, marmonne-t-elle en se remettant à contempler ses pieds.

			—	Alors il est temps que ça change. Viens vivre avec moi.

			Les yeux soudain écarquillés, elle secoue fiévreusement la tête, sous le choc.

			—	Non, je ne peux pas… C’est beaucoup trop.

			—	Pour toi ou pour moi ?

			—	Pour… tous les deux.

			—	Ne m’inclus pas dans ta phrase, alors, parce qu’en ce qui me concerne, cette idée me convient parfaitement. Je l’aime beaucoup, pour tout te dire.

			—	Tu dis ça maintenant, murmure-t-elle, mais tu finirais par en avoir marre, je t’assure.

			—	C’est faux, et je suis certain que tu le sais, dis-je d’une voix plus douce. Je pense qu’il y a une autre raison derrière ton refus, une raison que tu ne veux pas me donner.

			—	Je n’ai pas envie d’être un fardeau, souffle-t-elle, des larmes dans la voix.

			—	Tu n’es pas un fardeau. Tu es mon amie… une amie qui a à tout prix besoin de quitter cette vie qui la tire vers le bas.

			—	Vivre chez toi ne changera pas tout.

			—	Peut-être, mais ce sera un début.

			Elle serre les lèvres et lève ses yeux tristes vers moi. Je sens bien qu’elle a envie d’accepter, mais que la peur est plus forte que le reste.

			De quoi as-tu si peur ? De partir ? De moi ? Ou s’agit-il de quelqu’un d’autre ?

			—	Promets-moi d’y réfléchir, la supplie-je alors. Même si tu ne viens pas vivre avec moi… Tu pourrais emménager chez Wynter ?

			Elle se mordille les ongles, l’air songeuse.

			—	Oui, pourquoi pas… Elle m’a dit qu’elle aurait sûrement besoin d’une coloc, bientôt…

			Ses épaules se détendent légèrement, et mon cœur se serre dans ma poitrine.

			Donc c’est moi.

			—	Mais je ne pense franchement pas pouvoir payer la moitié de son loyer, ajoute-t-elle. J’ai déjà celui-ci à payer.

			Je la dévisage, bouche bée.

			—	Alors arrête de payer pour ce putain d’appartement ! Ce n’est pas à toi d’entretenir ta mère, Wills !

			—	Si, répond-elle, le regard coupable. Sans ça, elle finira dans la rue.

			Je colle doucement ma main à son visage et essuie ses larmes du bout du pouce.

			—	Je sais que tu n’as pas forcément envie d’entendre ce que je vais te dire, mais ça peut être une bonne chose, pour elle, je t’assure. En l’aidant comme tu le fais, tu l’encourages dans son délire.

			Elle renifle puis, à ma grande surprise, un petit rire s’échappe de ses lèvres.

			—	Où est-ce que tu as appris ça, toi ?

			—	En cours de psycho, admets-je. On en a parlé rapidement quand le sujet des addictions a été abordé. J’ai vu suffisamment d’exemples pour savoir que c’est vrai.

			—	Oui, c’est vrai, dit-elle avant d’ajouter, devant mon regard surpris : J’ai dû aller voir un thérapeute deux ou trois fois après ma fameuse dépression, en terminale…

			Le souvenir de ce jour où elle a éclaté en sanglots, en cours d’anglais, parce qu’elle n’avait pas obtenu la note maximale lui arrache une grimace. Mais sa réaction n’avait rien à voir avec sa note. Cela faisait des semaines qu’elle dormait à peine, jonglant entre plusieurs boulots, ses cours, les dossiers d’inscription pour la fac, et sa mère à gérer par-dessus le marché. Personne ne savait tout cela, autour de nous, et les gens ont commencé à se moquer d’elle. Pleurer pour une note… Une bonne note, en plus ! Sauf que moi, j’étais au courant, et je ne supportais pas cette idée, parce que je me sentais totalement impuissant.

			—	Bref, reprend-elle en remuant sur ses jambes, mal à l’aise. J’ai fini par lui confier quelques détails de ma vie intime, dont le fait que ma mère se droguait et que c’était moi qui l’entretenais, et le thérapeute m’a dit que parfois, aider un toxicomane en lui donnant de l’argent ou en payant ses factures lui faisait au final plus de mal que de bien.

			—	Raison de plus pour partir d’ici, donc !

			Je t’en prie, Wills, dis oui…

			—	Je ne sais pas si je pourrais… l’abandonner comme ça. Et si elle fait un coma éthylique, un soir, et que personne n’est là pour l’amener à l’hôpital ?

			Je me creuse la cervelle pour trouver une réponse suffisamment persuasive.

			—	Tu pourrais passer la voir tous les jours ? Avant ou après le travail…

			Son visage se fait soudain livide.

			—	Oui… Peut-être…

			—	Tu pourrais aussi emprunter ma voiture, dis-je avant d’ajouter, en dépit de son air buté : Ce serait beaucoup plus sûr pour toi, ce qui est, ne l’oublions pas, le but de l’opération.

			—	Je pourrais peut-être emprunter la voiture de Wynter, ou prendre le bus, commente-t-elle en martelant ses jambes de ses dix doigts.

			Je sens ma mâchoire se contracter sous l’effet de la frustration.

			—	Pourquoi est-ce qu’emprunter la voiture de Wynter ne te pose aucun problème, alors que tu refuses d’entendre parler de la mienne ?

			—	Je n’ai jamais dit que ça ne me posait aucun problème, mais avec Wynter…

			Son regard croise le mien, et un océan de peur se déverse de ses yeux.

			—	… c’est moins compliqué, c’est tout.

			Mon cœur se pince dans ma poitrine, que je me mets à masser doucement pour en atténuer la douleur.

			—	Wynter est tout sauf quelqu’un de pas compliqué, je réplique en m’efforçant de ne pas paraître vexé, même si je le suis un peu. Mais si c’est ce qu’il faut pour te faire quitter ce taudis, alors d’accord.

			Elle hoche la tête, mais moi, je retiens toujours mon souffle. Je ne respirerai de nouveau correctement que lorsqu’elle sera loin de sa mère et de cette vie qui n’a jamais été bonne pour elle.
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			Willow

			Les jours suivants m’imposent la même routine : partir au travail, rentrer dans un appartement désert, étudier pendant des heures. Travail. Études. Solitude. Travail. Études. Solitude. Et cet effet de répétition commence tout doucement à me rendre dingue. Je suis incapable de me détendre un tant soit peu, vu que les factures s’empilent et que j’ai une tonne de devoirs à rendre. Par-dessus le marché, je ne sais toujours pas où est passée ma mère, ce qui m’affole un peu étant donné son état la dernière fois que je l’ai vue. Et puis, je n’ai pas oublié cet individu qui m’observait, l’autre jour, de l’autre côté de la route.

			Même si personne n’est venu cogner à ma porte pour me réclamer de l’argent pour le moment, j’ai vu quelqu’un traîner autour de ma voiture, hier soir. J’ignore ce qu’il veut, et s’il s’agit du même type, mais j’ai le désagréable pressentiment que la réponse ne va pas tarder à se faire connaître.

			Il faudrait vraiment que j’arrive à parler à ma mère pour lui demander si elle doit de l’argent à quelqu’un.

			J’ai fait le tour de tous les bars de la ville et suis même allée interroger certaines de ses connaissances, de toute évidence pas les sources les plus fiables qui soient. La seule piste valable dont je dispose vient du patron d’un bar qui m’a appris que ma mère était passée lundi soir, qu’il l’avait vue flirter avec un type, et que les deux tourtereaux auraient parlé de filer à Vegas pour se marier. Donc, non seulement je dois craindre que ma mère ait décidé de boire jusqu’à plus soif, mais en plus, il y a toutes les chances qu’elle soit partie faire ça avec son nouveau mec, que je n’ai bien évidemment jamais vu de ma vie.

			Inutile de préciser que le vendredi soir venu, j’ai bien besoin de faire un break et d’oublier pour un moment tout ce stress qui me bouffe littéralement la vie.

			Beck n’a pas arrêté d’insister pour que je vienne à sa fête, et même si ce n’est franchement pas mon délire, j’ai décidé de lui faire plaisir et d’essayer de me détendre une heure ou deux.

			Au travail, je compte les heures qui me séparent de la fin de mon service tout en réfléchissant à ce que je vais mettre ce soir. Beck a été plus que clair : le dress code, c’est robe noire obligatoire. Je n’ai pas pu m’empêcher de lui dire que j’avais hâte de découvrir sa robe à lui, ce à quoi cet idiot a répondu : « Attends un peu de voir. Je suis sûr qu’elle sera encore plus sexy que la tienne… » J’ai évidemment éclaté de rire. Je me sentais déjà mieux, et j’avais plus que hâte de quitter l’atmosphère pesante de mon appartement pour quelques heures.

			Mon enthousiasme retombe malheureusement en chute libre lorsque Van, mon patron d’une trentaine d’années, m’informe qu’il faut qu’on discute.

			—	Tu veux bien venir dans mon bureau une petite minute, Willow ? lance-t-il tandis que je passe devant le bar avec un plateau vide.

			Il est derrière le comptoir, avec sa chemise à manches longues roulées jusqu’aux coudes, et une cigarette coincée derrière l’oreille, un air songeur plaqué au visage.

			—	Oui, bien sûr.

			Je pose le plateau sur le comptoir tout en tentant de refouler mon angoisse.

			Ce n’est rien. Tu n’as rien fait de mal.

			Une partie de moi espère tout de même que j’aie foiré quelque part, qu’il ait pour projet de me mettre à la porte ou de me forcer à démissionner. Mais… c’est le seul boulot que j’aie trouvé ces six derniers mois qui me permette de payer à la fois les factures, mes études et l’appartement.

			Je longe la scène derrière lui. Les néons roses vacillent tandis qu’une chanson démarre pour accompagner l’arrivée des nouvelles danseuses. Un petit groupe de types se mettent à siffler et à agiter des billets en l’air en faisant toutes sortes de gestes obscènes. Sur scène, les filles ne paraissent pas plus troublées que ça. Quant à moi, j’ai un tel nœud dans le ventre que j’en ai la nausée. D’ailleurs, depuis un mois que je travaille ici, j’ai constamment mal au ventre. J’ignore si ça vient de l’environnement ou de la culpabilité.

			Quand nous gagnons le couloir, Van me fait signe de le suivre dans son bureau puis ferme la porte derrière lui.

			—	Assieds-toi, dit-il en se laissant tomber dans son fauteuil, devant son bureau envahi de paperasse.

			J’obéis tout en résistant à l’envie de tirer sur mon short, totalement consciente de son regard sur mon corps. Alors, en silence, il allume une cigarette et tire une longue bouffée.

			—	Bon, commence-t-il, un nuage de fumée s’échappant de ses lèvres. Tu dois te demander pourquoi je t’ai fait venir, j’imagine.

			Je hoche nerveusement la tête.

			—	Je n’ai rien fait de mal, rassurez-moi ?

			Il tapote sa cigarette dans le cendrier vert sombre qui trône sur son bureau ; des bouts de cendre se mêlent à l’air enfumé des lieux.

			—	Non, pas du tout ! Tu fais du super boulot, chérie.

			Je me raidis, gênée par sa familiarité, sentant qu’un « mais » ne va pas tarder…

			—	Mais j’aimerais beaucoup te faire monter sur scène. Tu es une très jolie fille, tu sais, commente-t-il avec un regard appuyé sur mon décolleté. C’est un tel gâchis de te laisser servir… Tu mérites d’être sous les lumières, ma belle.

			Tu mérites… Comme s’il s’agissait là d’une récompense.

			—	Je ne suis pas sûre d’y arriver…

			J’essuie mes mains moites sur mes cuisses. Reste calme, Willow.

			—	Je ne sais même pas danser.

			—	Ce n’est pas ça le plus important, dit-il après avoir tiré un bon coup sur sa cigarette. Tout ce que tu as à faire, c’est montrer un peu de peau et tourner autour de la barre. Je peux demander aux filles de t’apprendre deux ou trois mouvements, si ça peut t’aider à être plus à l’aise.

			Plus à l’aise ? Comme si ça allait arriver…

			—	Merci pour votre proposition, Van, réponds-je en m’efforçant de contrôler ma voix. Mais je préférerais me contenter du service.

			—	Tu sais que tu pourrais tripler ton salaire, en montant sur scène… commente-t-il en grattant sa cigarette du bout du pouce.

			L’espace d’un instant complètement fou, je réfléchis à son offre. Tripler mon salaire ? Cela me permettrait de continuer à payer l’appartement de ma mère tout en ayant mon chez-moi. Alors je m’imagine monter sur scène, avec presque rien sur le corps, et une vague de bile menace de s’échapper de ma bouche.

			Je croise les bras et les jambes, me sentant soudain bien trop exposée.

			—	J’aimerais rester au service, si ça ne vous dérange pas.

			Van écrase sa cigarette et se penche vers moi.

			—	Écoute, Willow, tu m’as l’air d’une gentille fille, et c’est justement pour ça que tu ferais un tabac, sur scène. Les hommes adorent ce petit air innocent et torturé que tu te donnes.

			Quoi ? C’est comme ça qu’il me voit ?

			—	Mais, quand j’embauche mes serveuses, poursuit-il en posant les deux mains à plat sur son bureau, je commence toujours par regarder comment elles s’en sortent dans un lieu comme celui-ci. Si ça fonctionne, alors elles passent automatiquement sur scène.

			C’est comme si je venais de recevoir une gifle en plein visage.

			—	Donc… soit je monte sur scène, soit je suis virée, c’est ça ?

			—	Plutôt remerciée, répond-il en pivotant d’avant en arrière, dans son fauteuil. Mais ne t’inquiète pas, je te laisse deux petites semaines pour te faire à l’idée.

			Il fait comme si nous nous étions mis d’accord, et je me demande aussitôt si une fille a déjà osé lui tenir tête. Il est fort probable que non, vu qu’il faut déjà être sacrément désespérée pour travailler dans un endroit pareil, situation que je ne connais que trop bien.

			Je hoche la tête et quitte le bureau avec l’impression que tout mon corps est engourdi. Comme j’entre dans la partie bar, mon regard s’arrête sur la scène, où deux filles d’à peu près mon âge sont en train de se frotter aux barres, un simple string pour tout vêtement.

			Une nouvelle montée de bile me brûle la gorge. Je ne peux pas faire ça. Je ne devrais même pas travailler ici, pour commencer.

			Deux semaines, Willow. Tu as deux semaines pour trouver une solution.

			*

			J’accomplis le restant de mon service comme dans un brouillard, enchaînant les commandes, ignorant les commentaires salaces et esquivant les avances des clients. Quand je quitte enfin les lieux en direction de ma voiture, il fait nuit noire, l’air est glacial, et je ne sais toujours pas comment régler mon problème.

			Tu peux toujours accepter la proposition de Beck.

			Je secoue fermement la tête. Pas question. Tu l’as suffisamment laissé s’occuper de toi cette semaine. Il a non seulement remorqué ta voiture, mais en plus, il a payé une pièce pour qu’Ari et lui puissent réparer le thermostat.

			Je slalome entre les véhicules, le gravier crissant sous mes bottes. La musique du club résonne à l’extérieur, et une poignée de types sont en train de fumer à côté d’un chariot élévateur. Quand leurs yeux se plantent sur moi, je tire sur la fermeture Éclair de ma veste, me sentant nue dans mon jean et ma chemise écossaise.

			J’accélère le pas, les jambes tremblantes, et m’enveloppe de mes bras en baissant la tête, comme si ce simple geste pouvait me rendre invisible. Je sens tout de même leurs regards sur moi, qui suivent chacun de mes mouvements. Leur attention m’a tellement distraite que je ne remarque la Mustang garée juste à côté de ma voiture qu’une fois devant elle.

			Je me pétrifie, et un frisson désagréable me traverse le corps tandis que la porte côté conducteur s’ouvre.

			Dane apparaît, un grand sourire lui barrant le visage, comme si nous étions de vieux amis.

			—	Hé ! Ce ne serait pas la nénette de la nationale… ? lance-t-il en avançant vers moi. J’espérais bien tomber encore sur toi, justement.

			Je fais de mon mieux pour dompter ma nervosité.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que tu m’as fait un sacré effet.

			Il s’arrête devant moi et me déshabille délibérément du regard.

			—	Même si tu étais mille fois mieux en petite tenue, ajoute-t-il, ses yeux sombres braqués sur moi. Tu viens de terminer ?

			—	Je pars, là.

			Je fais un pas sur le côté pour reprendre ma route, mais il m’imite pour me barrer le chemin.

			—	Pourquoi tu ne resterais pas un peu ? dit-il en baissant la voix, son visage à quelques centimètres du mien.

			Son haleine empeste la bière, et il s’est tellement aspergé d’eau de Cologne que c’en est à vomir.

			—	Viens dans ma voiture. On va s’amuser, souffle-t-il en m’attrapant par la taille pour me coller contre lui, ses ongles plantés dans ma chair. Je te promets que tu ne le regretteras pas.

			Le cœur me martelant les côtes, je m’apprête à planter mon genou dans ses parties intimes pour mieux prendre la fuite. C’est alors que des bruits de pas, derrière moi, me figent.

			—	Ce type t’ennuie ?

			L’un des hommes qui étaient en train de fumer près du chariot s’arrête à mon niveau. Il a à peu près mon âge, des cheveux châtain clair et un regard si doux que je me demande ce qu’il fiche dans un endroit pareil.

			—	Tout va bien, répond Dane en me jetant un regard menaçant. On discute seulement. On est de vieux amis.

			L’inconnu se tourne vers moi.

			—	C’est vrai ?

			Je secoue nerveusement la tête, une boule dans la gorge.

			—	Non. Je ne le connais même pas.

			Son regard se plante alors sur Dane.

			—	Tu as trois secondes pour dégager d’ici.

			Dane se tourne vers lui avec un petit sourire suffisant.

			—	Sinon quoi ? Tu vas me botter le cul, peut-être ?

			L’inconnu croise ses bras recouverts de tatouages sur sa poitrine.

			—	Tout à fait, se contente-t-il de répondre.

			Je vois les yeux de Dane s’écarquiller brièvement de peur, mais il ne tarde pas à rendosser son costume de gros dur.

			—	Tu sais quoi, mon gars ? Je ne suis franchement pas sûr que tu sois capable de me botter le cul. Mais je vais y aller quand même, parce que j’ai d’autres choses à faire.

			Puis il me jette un regard haineux, et un nouveau frisson d’horreur me traverse le corps. L’instant suivant, il marche à toute vitesse vers les portes aveugles du club.

			Une fois Dane parti, l’inconnu se tourne vers moi.

			—	Ça va ?

			—	Oui, je crois, dis-je d’une voix tremblante.

			—	Tu ne devrais pas sortir d’ici toute seule, c’est trop dangereux. Fais-toi accompagner par une collègue, la prochaine fois.

			—	C’est promis. Merci, en tout cas. La plupart des gens n’auraient pas pris la peine d’intervenir…

			—	Je n’ai pas fait grand-chose. Ce n’est qu’un sale gosse de riche qui avait juste besoin que quelqu’un le remette à sa place.

			Les phares d’une voiture nous balaient un instant, ce qui me permet de mieux voir ses traits.

			—	Hé, je te connais, non ? lance-t-il.

			—	Non, je ne crois pas, réponds-je en m’écartant prudemment.

			—	Si ! On suit le même cours de chimie ! Mr Bralifington, le vendredi ?

			Un nœud se forme dans mon ventre quand je comprends qu’en effet, nous fréquentons lui et moi la même université.

			Il s’appelle Everette. Nous avons quelques cours en commun. Bien que je ne le connaisse pas vraiment, il pourrait révéler à d’autres ce que je fais de mes soirées… Les gens adorent les ragots, à la fac. Et si mes amis en entendaient parler ? Et si Beck en entendait parler ?

			Pourquoi n’y ai-je jamais pensé avant ?

			—	Je dois y aller, dis-je avant de faire volte-face et de trotter jusqu’à ma voiture.

			—	Attends ! m’appelle-t-il.

			Mais je ne l’écoute pas. Je préfère plonger sur mon siège usé et quitter le parking en trombe, le cœur serré par l’angoisse. Si seulement je pouvais ne plus jamais avoir à mettre les pieds ici…

			Il faut que tu trouves une solution, Willow. Tu es douée pour ça. Il va falloir te mettre à réfléchir sérieusement.
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			Willow

			Au lieu de rentrer chez moi, je file chez Luna et Wynter afin de me préparer pour la soirée. Alors que je cherche une robe dans l’armoire de Wynter, je songe à tout avouer à Luna concernant mon travail, avant que ce fameux Everette ne balance le dossier et que l’info ne se répande dans toute la fac.

			En suis-je capable ? Et Luna comprendrait-elle ?

			—	Tout va bien ? m’interroge-t-elle au milieu des petits hauts, des robes et des jupes tendance de Wynter.

			Ses cheveux châtains sont relevés en un chignon fait à la va-vite, et elle porte un pantalon de yoga et un débardeur. Luna ne possédant pas beaucoup plus de robes que moi, elle aussi cherche son bonheur parmi les affaires de notre amie commune.

			J’ouvre la bouche pour cracher la vérité, mais les mots se coincent dans ma gorge. Comment puis-je avouer une chose pareille à Luna, qui n’a jamais connu le moindre conflit ? Qui est douce, gentille et innocente, et qui s’imagine que je suis comme elle ?

			—	Oui, oui, dis-je en me ravisant. J’ai juste la tête ailleurs, aujourd’hui.

			—	Ça ira mieux quand tu seras sur la piste de danse après deux ou trois shots de tequila, tu verras.

			Grey, son petit ami, apparaît à la porte. Il a enfilé une chemise noire aux manches relevées, un jean et des baskets.

			—	Dis donc, tu fais quoi du dress code, toi ? Elle est où, ta petite robe noire ?

			—	Les garçons sont censés porter une chemise noire, m’explique Grey tout en reluquant les fesses de Luna, qui est en train de se pencher pour attraper une paire de petits talons à lanières.

			—	Eh bien moi, je trouve ça sexiste, dis-je en grimaçant devant la robe courte et moulante qui pend devant moi. Je devrais peut-être enfiler un costume pour protester, d’ailleurs…

			—	Tu pourrais, commente Grey, les deux mains posées sur le cadre de la porte. Mais tu briserais à coup sûr le petit cœur de ce pauvre Beck…

			—	Je doute sincèrement que Beck ait le cœur brisé si je ne porte pas de robe, je rétorque en commençant à envisager sérieusement cette histoire de costume.

			—	C’est ça, lance Grey avec un air blasé. Tout ce que tu fais lui brise le cœur, mais il revient à chaque fois vers toi. Ce mec aime souffrir, en fait…

			Luna sort brusquement de sa recherche et articule un « tais-toi » menaçant à son petit ami.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? dis-je en passant de l’un à l’autre. Qu’est-ce que vous me cachez, tous les deux ?

			Grey se met à reculer, les bras dressés devant lui.

			—	Oh, ne fais pas attention à ce que je dis. C’est la tequila qui parle.

			Puis il disparaît, visiblement conscient qu’il est à deux doigts de recevoir une raclée par sa petite copine. Je me tourne alors vers Luna, les mains sur les hanches.

			—	Allez, crache le morceau.

			Elle détourne les yeux, qu’elle finit par poser sur une jupe droite mi-longue.

			—	C’est joli, ça… Je vais peut-être partir sur cette robe…

			—	Luna… j’insiste d’une voix menaçante.

			Elle attrape le cintre et file en direction de la salle de bains au petit trot.

			—	Luna ! Qu’est-ce qu’il voulait dire ? je m’agace en la suivant à la même allure.

			Elle fonce dans la salle de bains et claque la porte derrière elle.

			—	Rien du tout. Il a trop bu, si tu veux mon avis.

			Je tourne la poignée de la porte. Fermée à clef, évidemment.

			—	Je sais que tu me mens, Luna, dis-je en posant le front sur la porte. Sinon, il n’aurait pas parlé de Beck, et il n’aurait pas pris la fuite comme ça. Je sais que Grey et Beck parlent beaucoup… Est-ce que ça blesse Beck… quand je lui demande des services ? Il se sent obligé de m’aider ?

			Le verrou émet un son, et je m’écarte pour laisser la porte se rouvrir. Luna avance dans l’encadrement, un masque de prudence sur le visage.

			—	Ce n’est pas le fait de t’aider qui le blesse. C’est quand tu refuses son aide qu’il a mal.

			Je me masse la poitrine, le cœur en miettes. Je n’ai jamais eu l’intention de le blesser.

			—	C’est lui qui t’a dit ça ?

			—	Pas à moi, mais il a parlé à Grey, répond-elle en s’adossant à l’encadrement, les bras croisés sur sa poitrine. Pour sa défense, il me semble qu’ils avaient fumé… Je ne suis pas sûre qu’il voulait vraiment lui parler de quoi que ce soit, à la base.

			—	Qu’est-ce qu’il lui a dit d’autre ?

			—	Pas grand-chose de plus. Juste que ça lui fait du mal de ne pas pouvoir t’aider.

			—	Mais il m’aide tout le temps ! Même trop, j’imagine…

			Elle m’observe et semble hésiter à poursuivre.

			—	Je ne pense pas qu’on puisse trop aider quelqu’un qu’on aime, Wills.

			Mon cœur s’affole brusquement, dans ma poitrine.

			—	Qu’on… aime ?

			Qu’on aime.

			Qu’on aime.

			Exactement ce qu’avait dit Wynter.

			—	Comme un ami, bien sûr, répond-elle alors en bégayant, mal à l’aise, avant qu’un petit rire haut perché ne s’échappe de ses lèvres. Tu sais quoi ? Oublie ce que je viens de te dire, d’accord ? Grey m’a poussée à boire un shot avec lui après manger, et tu sais comment je suis quand j’ai bu. Je parle avant de réfléchir. Il faut vraiment que je dessaoule, moi.

			La seconde qui suit, elle s’est de nouveau enfermée dans la salle de bains.

			Je reste là, figée, complètement perdue.

			Perdue. Perdue. Perdue. Depuis quand ma vie repose-t-elle sur tant d’incertitudes ?

			Il faut à tout prix que je la reprenne en main, que je suive mon plan et que je règle ce qui vient y faire obstacle, en commençant par l’amitié que je partage avec Beck. Je dois m’assurer que nous sommes sur la même longueur d’onde, à savoir que nous sommes de simples amis. J’aurais peut-être envie d’autre chose, mais je n’ai clairement pas le choix.

			Voudra-t-il seulement rester mon ami lorsqu’il apprendra la vérité à mon sujet ?
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			Beck

			Je n’ai pas revu Willow depuis que j’ai remorqué sa voiture jusque chez elle, et ça commence tout doucement à me rendre dingue. Nous avons été tellement occupés, chacun de notre côté, que nous n’avons pas eu le temps de nous voir, mais les choses vont changer ce soir, car elle a accepté de venir à ma soirée, sans que j’aie trop eu à insister, pour une fois. Et si je me débrouille bien, j’arriverai à la convaincre de dormir chez moi, histoire de la sortir un peu du taudis qui lui sert de toit.

			Je l’ai eue au téléphone, dans la semaine, et sa mère n’est toujours pas rentrée de sa petite escapade. Je ne sais pas ce qui est le pire : que sa mère et ses potes minables squattent l’appartement, ou que Willow se retrouve dans cet appartement minable toute seule.

			Je lui ai demandé plusieurs fois si elle avait réfléchi à un éventuel déménagement, et elle ne semble toujours pas avoir pris de décision. Ma mission ce soir est de faire changer cela. Je ne sais pas encore comment, mais je vais me débrouiller.

			—	Je peux savoir pourquoi tu ne m’as jamais rappelé ?!

			La voix rugissante de mon père s’introduit brusquement dans mes pensées et les fait voler en éclats. Je me retourne juste à temps pour le voir entrer en trombe dans ma chambre.

			—	Qui t’a laissé entrer ?

			Il s’arrête à quelques centimètres de moi, le regard bouillonnant de colère.

			—	Qui m’a laissé entrer ? Dois-je te rappeler qui a payé cette maison, peut-être ?

			Je ferme doucement le tiroir de mon armoire, la mâchoire crispée d’agacement.

			—	Tu en as seulement payé dix pour cent. Et c’était censé être un cadeau pour mon diplôme, pas une carotte pour que je fasse ce que tu veux.

			—	C’était bien un cadeau, mais mon nom est sur l’acte notarié, avec le tien, rétorque-t-il avec ce rictus suffisant qui me dégoûte. Ce qui signifie que je peux en emporter une partie si j’en ai envie.

			Je dois réprimer un sourire en imaginant mon père couper la maison en morceaux et en prendre un sur son épaule avant de se faire la malle.

			—	Désolé, parviens-je à cracher. Je ne m’attendais pas à te voir ici, c’est tout. Je croyais que tu étais à Vail avec maman.

			—	J’ai été retenu par le travail, concept dont tu ignores tout, bien évidemment, commente-t-il en desserrant le nœud de sa cravate.

			J’attrape une montre en cuir dans un tiroir et l’attache à mon poignet.

			—	Donc tu as une fois de plus laissé maman partir toute seule…

			—	Elle n’était pas obligée d’y aller, siffle-t-il, la veine de son cou plus saillante que jamais. Mais elle en avait envie.

			Ça, je ne peux pas le lui reprocher. Pourquoi tout annuler et échanger montagnes, neige et pistes de ski contre une maison vide et un homme grincheux ?

			Je jette un coup d’œil à ma montre. La soirée commence dans moins d’une heure… Il faut qu’il parte, et vite.

			—	Tu pars travailler, ou tu reviens ?

			—	Je me suis juste accordé une pause pour dîner et venir prendre de tes nouvelles, vu que tu n’as jamais daigné me rappeler, malgré tous les messages que je t’ai laissés.

			Son regard accusateur est glacial.

			—	Je me suis dit que tu avais peut-être beaucoup de travail, avec tes cours, mais j’aurais dû me douter que c’était une simple histoire de fête. C’est toujours comme ça, avec toi.

			Je me demande d’abord comment il a deviné, pour la fête. Puis je me souviens soudain des bouteilles d’alcool et de toute la nourriture sorties dans la cuisine.

			—	Ça fait un mois que je n’ai pas organisé de soirée, dis-je en sortant une chemise à manches longues de ma penderie avant de l’enfiler par-dessus mon tee-shirt. Et c’est pour Thanksgiving.

			—	C’était hier, Thanksgiving, commente-t-il comme si cela devait tout changer. Et tu ferais mieux de faire autre chose de ta vie que d’organiser des soirées inutiles.

			—	Je ne fais pas qu’organiser des soirées, réponds-je en m’efforçant de garder le ton le plus neutre possible, malgré l’irritation qui monte tout doucement. J’ai aussi un travail, je fais des études, et je joue au foot.

			Tu le saurais déjà, tout ça, si seulement tu t’intéressais à moi.

			—	Un travail ? rétorque-t-il avec un petit rire méprisant. Prêter de l’argent contre un vulgaire objet n’a rien d’un travail, sauf si tu comptes être prêteur sur gages toute ta vie.

			Je ne comprends pas pourquoi il est incapable de m’aimer pour ce que je suis. Certes, il y a des choses qu’il ne cautionne pas forcément, comme les soirées, mais j’ai de bonnes notes, je n’ai jamais dérapé au point de lui faire peur, du genre à finir au poste, et même s’il n’en pense visiblement que du mal, j’ai ma petite entreprise rien qu’à moi. J’aide les gens qui ont besoin de liquide très vite en leur en prêtant en échange d’objets de valeur que je vends ensuite sur Internet, et sur lesquels je prends une marge. Franchement, je préfère de loin faire ça plutôt que bosser dans un bureau avec mon père…

			—	Et si j’avais envie de faire ça toute ma vie ? le mets-je au défi, même si ce n’est pas mon ambition. C’est un travail honnête, avec un salaire correct.

			Ses joues deviennent cramoisies.

			—	Il va falloir que tu arrêtes toutes ces conneries et que tu te concentres sur ta carrière pour de bon, jeune homme.

			—	Ma carrière ? réponds-je, l’air de rien. Ou celle que tu as déjà prévue pour moi ?

			—	La loi constitue un excellent plan de carrière. Tu as de la chance d’avoir l’opportunité de travailler avec moi, tu sais.

			Puis il se penche vers moi, geste qu’il faisait souvent pour m’intimider, quand j’étais plus jeune. Sauf qu’aujourd’hui, je mesure dix centimètres de plus que lui et que cela ne me fait plus aucun effet.

			—	As-tu seulement conscience du nombre de jeunes qui cherchent à faire leur stage dans mon entreprise… gratuitement ?

			—	Dans ce cas, tu devrais les embaucher. Tu économiserais mon salaire.

			Si je pensais que son visage ne pouvait pas rougir davantage, alors je me trompais.

			—	Fais bien attention à la façon dont tu me parles. Tu vis peut-être tout seul comme un grand, mais n’oublie pas que mon nom est sur l’acte. Si je le veux, je vends cette maison sur-le-champ.

			Je serre les poings de rage, les ongles plantés dans mes paumes.

			—	Je doute sincèrement que ce soit aussi simple, vu que nos deux noms sont sur l’acte.

			—	Tu veux venir vérifier ça devant un juge ? rétorque-t-il avec un sourire machiavélique, parfaitement conscient de m’avoir piégé. Bien, j’aimerais que tu passes me voir lundi afin que nous discutions des heures que tu pourras nous consacrer et de la façon dont tu comptes t’y prendre pour intégrer une école de droit.

			J’ouvre la bouche pour lui dire d’aller se faire voir, mais sa menace résonne dangereusement sous mon crâne. Ce n’est pas pour rien que mon père est l’un des avocats les mieux payés du pays. S’il me traînait devant les tribunaux, il gagnerait sans aucun souci, comme pour chacun de ses dossiers.

			—	Je te dis donc à lundi, ajoute-t-il avec un sourire suffisant. Profite bien de ta soirée : c’est la dernière, lance-t-il par-dessus son épaule avant de disparaître.

			Je reste figé jusqu’à ce que la porte d’entrée se referme derrière lui. Alors je détache enfin mes pieds du sol et descends dans la cuisine boire un verre bien mérité.

			Je suis en train d’avaler un shot de Bacardi quand on sonne à l’entrée. Je m’essuie les lèvres du dos de la main et rejoins le vestibule.

			Il me suffit d’ouvrir la porte, et en un instant, je me sens mille fois mieux.

			Grey et Luna se tiennent devant moi, main dans la main. Mais ce n’est pas cette vision qui a le pouvoir de calmer mes nerfs surexcités.

			Derrière eux se trouve Will, avec une veste en cuir, des grosses bottes rouges et une petite robe noire qui moule à la perfection son corps de déesse. Ses cheveux châtains tombent en cascade sur ses épaules, elle n’arbore pas une trace de maquillage, et elle se mordille la lèvre tout en me dévorant du regard.

			Elle est tellement belle… Si seulement je pouvais la prendre dans mes bras, la monter dans ma chambre et l’y garder à tout jamais… Toutes ces choses que je lui ferais… encore et encore et encore…

			—	On t’a apporté un petit cadeau, dit Grey.

			L’espace d’une seconde, je pense qu’il parle de Willow. Puis je parviens enfin à me sortir de cet état de désir intense pour voir qu’il est en train de me tendre une bouteille de whisky.

			—	Merci, c’est cool, dis-je en saisissant la bouteille avant de m’écarter pour les laisser entrer.

			En passant devant moi, Luna m’adresse un regard inquiet avant que Grey ne l’attire vers la cuisine.

			Qu’est-ce qui se passe ?

			Décidé à ne pas m’attarder sur cette question pour le moment, je me tourne vers Willow, et je sens aussitôt un grand sourire étirer mes lèvres.

			—	Salut, princesse. Ça faisait longtemps…

			Elle répond à mon sourire du tac au tac, ce qui me laisse sur les fesses.

			—	Je sais. Il faut vraiment qu’on arrête ça.

			—	Qu’on arrête quoi ? je rétorque, décontenancé par le bonheur dont elle semble irradier.

			Attention, je suis évidemment hyper heureux de la voir comme ça… C’est toujours mieux que de la voir angoisser. Mais je ne peux pas m’empêcher de me demander ce qui a causé ce changement.

			Peut-être qu’elle a finalement décidé de déménager…

			Cette pensée m’arrache un nouveau sourire.

			—	Tu as l’air de bonne humeur, je commente en la laissant entrer à son tour.

			—	Pourtant, ce n’est pas le cas.

			Elle retire sa veste et la lance en direction du portemanteau, qu’elle rate d’au moins trois mètres.

			—	Enfin, ajoute-t-elle, ce n’était pas le cas jusqu’à il y a une heure.

			—	Et qu’est-ce qu’il s’est passé, il y a une heure ?

			Sous la lumière du lustre qui éclaire son visage, je découvre ses yeux vitreux.

			—	Tu es saoule.

			—	Peut-être un tout petit peu… dit-elle en écartant légèrement le pouce et l’index.

			Willow n’est pas du genre à se saouler en soirée, ni avant ni pendant. Pourquoi a-t-elle décidé de changer cela ce soir ?

			—	Tout va bien ? je souffle en inclinant la tête vers elle. Tu ne bois pas, d’habitude.

			—	Je sais. Mais je passais vraiment un sale début de soirée, et j’étais à deux doigts de la crise de panique, alors quand Grey a sorti cette bouteille de whisky…

			Elle dresse les épaules pour mieux les relâcher d’un air vaincu.

			—	Il faut croire que c’est mon truc, l’alcool, finalement. Pour tout te dire, je ne suis pas plus étonnée que ça. Je déconne déjà sur plein de choses, exactement comme ma mère, alors un peu plus, un peu moins…

			—	D’abord, tu n’as rien à voir avec ta mère, et ensuite, pourquoi une crise de panique ?

			Si seulement elle pouvait arrêter de se comparer à sa mère… Willow dresse timidement une épaule, et son expression me brise littéralement le cœur.

			—	Pour tout un tas de trucs. Des trucs dont je préfère ne pas te parler, parce que je n’ai pas envie que tu aies une mauvaise image de moi.

			—	Princesse, je souffle en dégageant doucement les mèches de cheveux qui lui barrent le visage. Je ne pourrai jamais avoir une mauvaise image de toi. C’est impossible, pour qui que ce soit, d’ailleurs.

			—	Tu dis ça maintenant parce que tu ne sais pas tout.

			—	Alors dis-moi tout.

			Elle balance la tête de droite à gauche en faisant la moue.

			—	Non, je ne peux pas.

			—	Mais je croyais qu’on se disait tout ? j’insiste en laissant ma main posée sur sa joue.

			—	Pas tout, non, souffle-t-elle en nichant sa joue dans ma paume et en battant des cils.

			Si je mourais maintenant, je serais un homme heureux, bon sang…

			—	Et je sais que c’est pareil pour toi, murmure-t-elle. Je sais que tu dis à Grey des choses que tu ne me dis pas.

			Je me tourne immédiatement vers la cuisine et fusille Grey du regard.

			—	Qu’est-ce que tu lui as dit ? j’articule en silence, bien que j’aie déjà deviné.

			Même si lui et moi ne sommes pas particulièrement proches, nous avons passé le mois dernier une soirée à fumer tous les deux, au cours de laquelle j’ai vidé mon sac dans l’espoir d’y voir plus clair dans mes sentiments.

			—	Désolé… J’étais bourré, répond Grey en arrêtant momentanément de remplir son verre, puis il attrape Luna par la main et disparaît par la porte de derrière en renversant la moitié de sa boisson au passage.

			J’inspire un bon coup et reporte mon attention sur Willow.

			—	Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

			Elle plisse un œil comme pour mieux réfléchir.

			—	Je ne me souviens plus précisément… Mais ça avait un rapport avec le fait que je te brise le cœur, je crois…

			La confusion qui semble régner dans son regard me laisse espérer qu’elle aura oublié toute cette histoire le matin venu. Je commence tout doucement à me calmer quand elle se jette brusquement sur moi en plaquant sa poitrine contre la mienne.

			—	Dis, est-ce qu’on peut faire quelque chose, ce soir ? demande-t-elle en m’observant derrière ses longs cils.

			—	On peut faire tout ce que tu veux.

			Surtout quand tu me regardes comme ça.

			—	Dis-moi ce qui te ferait plaisir, j’ajoute.

			—	J’aimerais me détendre et m’amuser avec toi, répond-elle avec un sourire ravi.

			—	Alors là, tu as une sacrée veine, parce que figure-toi que ce sont justement mes deux spécialités !

			—	Merci, Beck, souffle-t-elle en déposant un baiser sur ma joue. Tu es le meilleur. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, moi aussi, je suis là pour toi, d’accord ?

			Je ferme les yeux et inspire le plus longuement possible pour me calmer un bon coup. La dernière fois qu’elle s’est montrée aussi tactile avec moi, j’ai essayé de l’embrasser. Je ne peux pas me permettre de faire la même chose. Je ne peux pas perdre mon sang-froid. Je dois à tout prix rester sobre et sage jusqu’à ce que je découvre ce qui la travaille comme ça.

			C’est en tout cas ce dont j’essaie de me persuader.

			Willow glisse alors ses doigts entre les miens et m’attire vers la cuisine pour boire un verre. Je la suis sans discuter, en me demandant simplement si cela ne fait pas bien longtemps, au final, que j’ai perdu mon sang-froid.
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			Willow

			Je croyais être allergique aux soirées. Chaque fois que j’étais conviée à une fête, mon corps réagissait. Mes muscles se raidissaient, mon ventre se nouait et mon pouls s’affolait dangereusement.

			Bon, peut-être pas allergique, mais disons que la foule, le bruit, l’alcool qui rend bête… tout cela a tendance à me rendre nerveuse, c’est tout. Mais ce soir, la Willow habituelle est devenue hypocrite. Ce soir, je suis chez Beck, et j’ai suffisamment bu pour que la musique assourdissante soit supportable, que la bêtise ambiante soit plus drôle que pénible… quant à la foule, disons que je ne me sens pas particulièrement à l’aise dans ce salon bondé, mais pas au point non plus de vouloir partir.

			À mon avis, cette façon inédite de voir les choses a un gros rapport avec le whisky que j’ai ingurgité chez Luna avant de partir. Je n’avais pas prévu de boire, à la base, mais le poids de la vie semblait vouloir m’écraser si fortement la poitrine que j’ai décidé de me calmer les nerfs. Alors j’ai pris trois ou quatre verres, ou même dix, puis je suis partie chez Beck, le lieu que je préfère au monde.

			Beck ne m’a pas quittée de la soirée, ce qui n’a fait qu’amplifier cet état de détente euphorique.

			Beck + whisky = le combo idéal pour oublier les choix merdiques que je semble enchaîner, dans ma vie.

			Beck + Beck = une Willow complètement saoule mais heureuse.

			Beck + Beck + Beck… Mon air favori, qui passe en boucle dans ma tête.

			Punaise, je suis morte de chez morte…

			De temps à autre, mon angoisse pointe le bout de son nez au milieu de ma bêtise, comme pour me prévenir que je suis en train de jouer avec le feu et que je ne vais pas tarder à me brûler. Mais tout de suite, là, l’idée me paraît beaucoup plus tentante qu’elle ne le devrait en réalité.

			—	Détends-toi, princesse, murmure Beck à mon oreille tandis que les basses de la chanson me font vibrer la cage thoracique.

			Puis il passe derrière moi, colle son torse à mon dos, enroule ses doigts sur mes hanches.

			—	On est censé s’amuser, quand on danse, lance-t-il en souriant par-dessus mon épaule, son bassin plaqué contre mes fesses.

			Sobre, c’est le genre de situation où je me mettrais à paniquer comme une dingue. Mais bourrée… ? J’avoue que c’est plutôt agréable.

			Bon, d’accord… Très agréable.

			—	Mais je m’amuse ! réponds-je.

			Et c’est en partie vrai – tout du moins, je ne passe pas une soirée horrible. Le seul hic, c’est quand je me retrouve brusquement entourée de trop de personnes un peu trop proches. Là, je me revois instantanément au travail ou chez moi, au milieu des « amis » de ma mère.

			—	Tu mens. Tu es toute tendue.

			Il étire ses mains contre mes hanches, et je m’adosse à lui de tout mon poids, décidée à suivre le mouvement.

			—	Arrête de te soucier de ce que font les autres et danse avec moi, souffle-t-il en se collant à moi un peu plus – si seulement c’est possible – avant d’enrouler son bras autour de moi et de poser sa main sur mon ventre.

			La sobriété tente une nouvelle percée dans mon esprit brumeux, armée de la voix de ma raison. Nous sommes trop proches. Beaucoup trop proches, du genre à tout sentir… Beck est en train de te toucher. Beck est en train de se frotter contre tes fesses. Beck apprécie de toute évidence un tout petit peu trop cette danse. Et toi aussi. Souviens-toi de ce qu’il s’est passé la dernière fois que vous avez « apprécié » de danser ensemble, tous les deux…

			Tu ferais mieux d’arrêter les frais maintenant, non ? Soudain, la voix de ma raison a l’air aussi bourrée que moi.

			Je jette un coup d’œil à Ari, Luna et Grey pour voir ce qu’ils pensent de ce collé-serré.

			Ari est en pleine chorégraphie disco, et Luna est trop occupée à dévorer des yeux son amoureux. Si Wynter était là, elle aurait forcément remarqué notre petite danse érotique. Wynter voit tout.

			Même si Beck et moi semblons être les seuls à avoir conscience de la proximité de nos corps respectifs, j’ai le sentiment de faire quelque chose de mal. Si j’étais sobre, j’aurais déjà pris mes jambes à mon cou. Mais je ne le suis pas. Je suis saoule et complètement paumée quant à ce que je veux et ce que je ne veux pas. Qui je suis et qui je ne suis pas. Ce qui fait partie de mon monde et ce qui n’en fait pas partie.

			Il y a deux mois environ, j’étais encore une fille carrée, du genre à tout planifier sans laisser de place à l’imprévu, même si mes décisions n’étaient pas toujours les meilleures. Alors autant dire que cette danse sauvage et presque bestiale… c’est tout nouveau, pour moi.

			Qu’est-ce que tu veux, au juste ? Arrêter de danser ? Qu’il retire sa main ?

			Je secoue la tête pour tenter de mettre mes idées un tant soit peu au clair, mais la pièce se met seulement à tanguer autour de moi.

			—	Arrête de réfléchir, me taquine Beck avant de me pincer doucement la hanche.

			Je me raidis, et je l’entends soupirer, dans mon dos.

			—	Tu as dit que tu avais envie de t’amuser, ce soir. Tu te souviens ?

			Je hoche docilement la tête.

			—	Dans ce cas, si tu veux t’amuser, il faut déjà te détendre. Crois-moi, je sais comment on s’amuse, souffle-t-il en se mettant à masser mes hanches du bout des doigts. Tu es trop tendue. Il faut vraiment que tu te décrispes. Et je ne parle pas que de ce soir, mais de tous les jours. Je crois bien que ça va être mon nouvel objectif, tiens : te forcer à te détendre chaque putain de jour qui passe.

			Son discours alcoolisé m’arrache un gloussement.

			—	Ah oui ?

			—	Oui… grogne-t-il en approchant ses lèvres de mon oreille au point que ses dents chatouillent mon lobe. Et tu dois être sacrément bourrée pour ne pas chercher à me contredire.

			Un frisson délicieux s’empare de moi.

			—	Je le devrais, pourtant… Tu es trop bon avec moi.

			—	Oh que non, je ne le suis pas assez. Pas tant que je n’aurai pas trouvé le moyen de te faire mener une vie dénuée de toute source d’angoisse.

			—	Je ne sais pas si c’est possible… Je suis constamment angoissée. La vie est une angoisse. Si ce n’était pas le cas, alors oui, je pourrais souffler un bon coup. Mais je doute de pouvoir le faire un jour, je murmure en dressant le bras pour faire courir mes doigts dans ses cheveux.

			Je ne sais même pas pourquoi je fais ce geste, hormis le fait que j’ai totalement perdu la main sur ce besoin obsessionnel d’endiguer mes sentiments.

			Mes doigts développent leur propre raison, obéissant à leur besoin de sentir la soie de ses cheveux, une chose à laquelle il m’est arrivé de songer une fois ou deux ces dernières années, si je suis tout à fait honnête avec moi-même.

			—	Tu m’as toujours connue comme ça ; tu ne devrais pas être surpris.

			—	Ça, c’est faux, ricane-t-il doucement dans mon oreille.

			—	Si.

			—	Non.

			—	S…

			—	Ch… susurre-t-il. Ne gâchons pas notre petit collé-serré.

			Je glousse bêtement, peut-être pour la centième fois ce soir. Puis nous nous collons tranquillement au tempo lent et pesant de la musique. Je me détends petit à petit, me fondant dans son rythme sans effort. La chanson accélère et nos corps aussi, en parfaite synchro. Ses mains se mettent à explorer tout mon corps : mes cuisses, ma taille, mes bras, mes seins… Chaque fois que ses doigts m’effleurent, la chair de poule m’envahit.

			Je tente de réprimer un nouveau frisson, en vain. Mais en vérité, ça m’est égal.

			Le temps défile, et il y a toujours plus de gens autour de nous, s’amassant au milieu du salon pour mieux se frotter les uns contre les autres. À un moment, Luna, Grey et Ari disparaissent. Mais je le remarque à peine, perdue que je suis dans la danse, la détente, l’oubli.

			La musique enchaîne sur un morceau plus rythmé encore, et Beck dresse mes bras par-dessus ma tête pour me faire applaudir comme une gourde. Je me mets à grogner comme une truie, et Beck émet un petit rire avant de déposer un baiser sur ma tempe.

			Mes jambes flageolent au point de me lâcher, mais heureusement, Beck me retient à temps et me serre plus fort encore dans ses bras. Un sourire heureux me barre le visage. Après ce qu’il s’est passé sur le parking du club tout à l’heure, je ne pensais franchement pas être capable de sourire ce soir. Mais Beck semble toujours savoir comment me faire passer de la fatigue la plus extrême au bien-être le plus délicieux…

			—	Tu vois qu’on s’amuse ? dit-il sans lâcher mes bras toujours dressés.

			Je frissonne comme si j’avais froid, même si ma peau miroite de sueur, et ses doigts serrent mes poignets un peu plus fort.

			—	Ça va ? souffle-t-il d’une voix soudain inquiète.

			Je parviens à opiner, mais mon corps me trahit avec un nouveau frisson.

			Non mais arrête, Willow ! Il ne fait que te parler à l’oreille. Il n’y a rien de sexuel là-dedans, d’accord ? Pfff, comme si j’étais capable de savoir ce qui est sexuel ou non… je songe en lâchant un gloussement.

			—	Qu’est-ce qui te fait rire ?

			—	Rien, dis-je en fermant les yeux pour laisser la musique et la chaleur ambiante me pénétrer. Tu avais raison… C’est cool, en fait. Je me sens tellement bien que je pourrais presque m’endormir sur place.

			—	Interdiction de t’endormir ! J’ai envie de passer plus de temps avec toi, moi. J’ai l’impression que ça fait des semaines qu’on ne s’est pas vus.

			—	On s’est vus il y a deux jours. Moi aussi, j’aimerais bien qu’on se voie plus, mais entre le boulot, les cours et ma mère…

			Ma voix s’éteint brusquement. Il n’en faut pas plus pour que la morosité pointe de nouveau le bout de son nez.

			—	Tu as eu de ses nouvelles ? m’interroge-t-il d’une voix grave.

			—	Non. Apparemment, elle serait partie à Vegas pour se marier.

			—	Tu penses vraiment qu’elle en serait capable ?

			—	Oh oui… Et je crains malheureusement qu’elle pousse son nouveau mec à venir vivre avec nous, à son retour. S’il tient jusque-là, bien sûr.

			Je sens sa poitrine se gonfler, sous mon crâne.

			—	J’aimerais que tu passes la nuit avec moi, histoire d’oublier un peu cet appart.

			Je ne sais pas quoi dire. J’ai déjà dormi chez lui, et à cet instant précis, j’ai vraiment envie de rester cette nuit, mais… Et si je retentais quelque chose dans mon sommeil ? Pire encore, si je tentais quelque chose en pleine conscience ?

			Beck garde le silence durant tout le refrain du morceau.

			—	Tu as réfléchi à l’idée d’aller vivre avec Wynter ?

			—	Un peu, oui. J’aimerais vraiment lui parler avant de prendre ma décision. Je me doute que ça ne la dérangera pas mais… il faut que je sache combien ça va me coûter, et si je peux me le permettre.

			Et il faut que je me trouve un nouveau boulot, et que je sache combien je serai payée.

			—	Tu as toujours la solution de venir vivre avec moi.

			Il dépose alors un baiser délicat dans le creux de mon cou. Mon dos se cambre instantanément et mes paupières s’agitent.

			—	Laisse-moi prendre soin de toi, Wills.

			J’ouvre la bouche pour protester, pour lui rappeler que nous sommes à deux doigts de briser la règle, mais je finis tout simplement par bâiller.

			Attends… De quoi on parlait, déjà ?

			—	Je suis naze. Je vais aller me coucher, je crois.

			—	Reste encore un peu…

			Ses lèvres effleurent une fois de plus ma peau, pile sur la veine qui trahit mon pouls qui cavale.

			—	J’ai envie de passer du temps avec toi, Wills. Et je voulais te parler, aussi.

			En temps normal, je ne céderais pas, mais il a l’air vraiment sérieux.

			—	Bon, je vais essayer de tenir encore un peu. Mais il va me falloir du café, dans ce cas.

			Il fait redescendre mes bras, et ses paumes retrouvent leur place sur mes hanches.

			—	Ça ne te dit pas, plutôt, d’aller prendre un peu l’air ? On pourrait regarder les étoiles… Il me semble qu’il y a une éclipse, ce soir.

			Je hoche la tête avec un nouveau bâillement. Prendre l’air. Dehors. Loin des gens. Parfait.

			—	Ok.

			Autour de nous, la foule se fait plus ténue. Beck entrelace ses doigts aux miens et abandonne sa petite fête en me guidant vers la porte. Je n’ai qu’une envie : sortir, mais en passant devant l’immense cuisine ultra-moderne de la maison, Beck se fait accrocher par deux types et une fille de la fac qui semblent décidés à discuter des derniers événements des clubs du coin et à partager les derniers potins du côté est de Ridgefield, qui est la partie la plus huppée de la ville. Dès qu’il le peut, Beck m’adresse un regard dépité, et je dois me mordre la lèvre pour ne pas éclater de rire.

			Plus le temps passe, et plus la sobriété refait surface, me rappelant de plus en plus clairement qui je suis et d’où je viens.

			—	Hé, j’ai entendu dire que tu envisageais d’échanger ta caisse contre une Bentley ? l’interroge un type aux boucles toutes blondes et au cou de taureau.

			—	Oh, pas sûr, répond Beck en prenant une gorgée de son verre. Ce n’est pas vraiment ma came, les Bentley. J’aime les choses moins tape-à-l’œil.

			Cou-de-taureau prend un air surpris, et la blonde qui se tient à côté de lui (et qui porte, à mon goût, beaucoup trop de fard à paupières et pas assez de tissu sur elle) lève les yeux au ciel.

			—	Arrête de jouer le modeste, Beckett, lance-t-elle en se mordant la lèvre avant de faire rouler une mèche de cheveux autour de son doigt. Tu es un gosse de riche, comme nous tous. Un gosse de riche qui aime les choses chères et tape-à-l’œil. Fais-toi plaisir…

			Je plisse le nez malgré moi. Beck ne supporte pas qu’on l’appelle par son prénom ; c’est comme ça que son père l’appelle. Ces gens-là ne font pas partie de notre groupe d’amis. Ce sont ses amis à lui seulement, et cela me fait une drôle d’impression d’être là, devant eux, à assister à cette conversation. Bien sûr, je savais qu’il avait d’autres amis que nous, mais je ne pensais pas qu’il s’agissait de petits snobs.

			—	Je ne joue pas le modeste, rétorque Beck. Je n’ai simplement pas besoin de posséder des choses tape-à-l’œil. Point barre.

			—	Comme ta voiture, tu veux dire… Ou ta maison, insiste la blondasse avec un regard appuyé sur la cuisine et ses plafonds voûtés. Même tes petites copines sont haut de gamme, ajoute-t-elle avant de poser le regard sur moi. Enfin, d’habitude…

			—	Bon, sur ces belles paroles… je marmonne avant de tourner les talons en direction de la porte de derrière.

			J’avale une gorgée de mon whisky Coca, laissant leurs voix s’éteindre tout doucement derrière moi. J’aurais dû sortir dès le début ; je sais bien de quoi sont capables les riches. Le club dans lequel je travaille est envahi de types pleins aux as qui aiment les choses tape-à-l’œil et en mettre plein la vue aux autres histoire de les faire culpabiliser d’être pauvres. Le fait que je travaille là-bas, ce que j’y fais… ce que Van aimerait que je fasse… en songeant à tout ça, je ne peux que comprendre le regard méprisant de cette fille.

			Je me revois au club plus tôt dans la soirée, je revois ma tenue, mon attitude. Je pense à ces moments où, face au miroir, c’est ma mère que j’ai l’impression de voir dans le reflet.

			La blondasse a raison. Je suis loin d’être haut de gamme.

			Je suis tout en bas. Au plus bas, même.
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			Willow

			J’ignore combien de temps j’attends Beck, dehors. Des secondes, des minutes, des heures peut-être. J’ai beaucoup trop bu pour avoir la moindre notion du temps. Je sais en tout cas que j’ai tout loisir de terminer mon verre et de retourner au pays des doux songes alcoolisés…

			Une brise légère souffle quelques mèches de mes cheveux sur mon visage tandis que je remonte les marches du porche de derrière, agrippée à la rambarde pour ne pas m’écrouler. Mon regard se pose alors sur le champ qui s’étire, à l’arrière du jardin de Beck. Je ne sais pas quoi faire : retourner à l’intérieur ou aller décuver dans ma voiture une heure ou deux jusqu’à ce que je puisse reprendre le volant… Je pourrais essayer de me trouver une chambre, aussi, mais je doute sincèrement qu’il y en ait une de libre, vu le nombre de personnes présentes ce soir.

			Et si je m’allongeais ici, sous le porche ? C’est plutôt tentant…

			La porte de derrière s’ouvre dans un grincement.

			—	Hé, désolé pour Titzi, murmure Beck, et sa voix a le pouvoir immédiat de me rasséréner. Elle peut se comporter comme une vraie garce, parfois, et je n’ai pas manqué de le lui rappeler, si ça peut te rassurer.

			—	Attends, elle s’appelle vraiment Titzi ? je lui demande tout en le regardant me rejoindre.

			Il se mordille la lèvre, et je devine qu’il lutte pour ne pas sourire.

			—	Oui, pourquoi ?

			—	Oh… C’est juste que ça ressemble étrangement à Titi, dis-je en m’appuyant sur la rambarde. Et à zizi.

			Au fond, je sens que je devrais avoir honte de mon dernier commentaire, mais je n’ai même pas la force de m’en soucier, ce soir.

			Merci pour le coup de pouce, Mr Jack Daniels.

			Beck éclate de rire.

			—	Eh bah ! Ma douce et discrète Willow ne viendrait-elle pas de prononcer le mot « zizi » ?

			Il s’accoude à son tour à la rambarde et m’observe en plissant les yeux.

			—	Tu as bu combien de verres, ce soir ?

			—	Pas tant que ça, je décide de mentir. Et tu m’as déjà entendue dire ça.

			—	Certainement pas, rétorque-t-il avec un petit ricanement. Tu ne dis jamais ce genre de mots en dehors du contexte de tes cours d’anatomie, et c’est scientifique, dans ce cas-là.

			—	Je dis « baiser », et ce n’est pas scientifique, lui fais-je remarquer, un peu vexée.

			Pourquoi est-ce que je passe pour une grosse coincée aux yeux de tout le monde ? Et pourquoi ça me travaille, d’un coup ? Parce que tu es bourrée, ma grande…

			—	Et « queue ».

			—	Ce n’est pas pareil.

			—	Qu’est-ce qui n’est pas pareil ?

			—	La façon dont tu utilises ces mots.

			J’ai le cerveau tellement brumeux qu’il semble faire barrage à toute logique.

			—	Je ne vois pas où tu veux en venir, Beck. En tout cas, je suis loin d’être aussi innocente que ce que tu penses.

			Si seulement tu savais…

			—	Ce n’est pas ce que je cherche à dire, répond-il en se mordillant à nouveau la lèvre, si bien que toute mon attention est brusquement focalisée sur sa bouche. Quand tu utilises ce genre de mots, c’est que tu es en colère, on est d’accord ?

			Je hoche la tête et arrache avec effort mon regard de sa bouche.

			—	C’est normal. C’est le cas pour tout un tas de gens, fais-je remarquer.

			—	Oui, mais les gens utilisent ces mêmes mots pour exprimer autre chose que de la colère.

			La lumière du porche illumine brièvement son visage, révélant ses yeux rieurs.

			—	Par exemple : « Hé, ça te dit qu’on aille baiser dans ma chambre ? On passera une nuit torride, tu verras, et je mettrai ma queue dans ta… »

			—	C’est bon, c’est bon, j’ai compris ! m’écrie-je en plaquant une main sur sa bouche, les joues en feu.

			Je le sens glousser dans ma paume. Les papillons ont beau être plus nombreux que jamais à s’affoler dans mon ventre, je le gratifie d’un regard noir.

			—	C’est peut-être à moi de te demander combien de verres tu as bus, ce soir…

			—	Sûrement deux ou trois de trop, admet-il, ses lèvres chatouillant ma main. Tout ce que je voulais dire, c’est qu’il y a une différence entre utiliser ces mots pour jurer ou pour exciter quelqu’un.

			—	Tu n’as rien excité du tout, je déclare en continuant d’ignorer le nœud qui me tord le ventre.

			—	Tu en es sûre ?

			—	O… Oui, dis-je avant de retirer ma main de sa bouche. Tu ferais mieux d’arrêter de parler.

			—	Pourquoi ? lance-t-il, le sourcil dressé.

			—	Parce que tu dis des choses… et moi, je… balbutie-je en me dandinant d’une jambe à l’autre. Je… Enfin, tu dis tout ça parce qu’on est bourrés, c’est tout.

			—	Qu’est-ce qui te fait dire que je suis bourré ? Peut-être ne fais-je qu’exprimer à haute voix ce que j’ai toujours voulu te dire ?

			Devant mon regard perplexe, il finit par soupirer.

			—	Bon, peut-être que j’ai un peu trop bu, d’accord.

			—	Sans réfléchir, combien j’ai de doigts ? dis-je en dressant quatre doigts en l’air – du moins me semble-t-il.

			Il plisse un œil et se penche en avant.

			—	Sept, dix, vingt-neuf…

			Son front se cogne alors au mien, et nous gloussons comme deux idiots.

			—	Relax, princesse. Je ne suis pas mort à ce point. J’aime juste te voir rougir. C’est trop mignon.

			Puis il caresse ma joue du dos de la main, ce qui me fait à la fois rougir et frissonner. Il plante alors ses dents dans sa lèvre, totalement conscient de l’effet qu’il me fait.

			—	Je n’aurais pas dû mettre une robe, je commente en me frottant les bras histoire de justifier mon frisson.

			—	Je t’avoue que je ne m’y attendais pas. Je t’ai vue en jupe peut-être… allez, trois fois, depuis que je te connais ?

			—	Si je l’ai fait, c’est parce que tu m’as dit que je n’avais pas le choix.

			—	Et j’en suis ravi, même si j’aurais bien aimé te revoir avec ce petit short que tu portais l’autre soir, dit-il en baissant les yeux sur mes jambes. Tu as les jambes les plus sexy du monde…

			Ma peau me picote de partout, et mon corps se met à frissonner sans que je n’aie plus aucun contrôle sur lui. La dernière fois que j’ai eu cette réaction, quelques secondes plus tard, nous nous embrassions.

			Je jette un regard nerveux en direction de la porte, consciente que je ferais mieux d’y aller. À travers la vitre, je vois Titzi rire à gorge déployée avec Cou-de-taureau. Je repense alors à ce qu’elle a dit de moi tout à l’heure, et une ride me barre aussitôt le front.

			—	Je ne comprends pas pourquoi tu me dis tout ça, je marmonne. Je sais bien que je ne suis pas ton style de fille.

			—	Hé, rétorque-t-il en me saisissant par les épaules pour me forcer à le regarder. Tu es dix fois plus jolie que Titzi. Tu es dix fois plus jolie que toutes les filles réunies dans cette maison. Que toutes les filles de Ridgefield. D’Amérique. Du monde entier. De tout l’univers, et même au-delà…

			Ce n’était pas le physique que j’avais en tête, mais je m’arrache tout de même un sourire timide.

			—	Tu as été un chouïa trop loin avec ton histoire d’au-delà. C’est dommage, parce que sans ça, tu m’avais presque.

			Il plisse alors le front, une expression triste au visage, ce qui ne lui ressemble pas. En général, Beck a toujours le sourire, sauf lorsque son père lui prend la tête.

			—	Hé, ça va ? Tu as l’air tout triste.

			—	Oui, oui, ça va. C’est juste que…

			Il me prend par la main et m’écarte du porche, en direction du jardin.

			—	Viens. Je t’ai promis que tu t’amuserais, et je suis en train de tout gâcher.

			J’ai envie de lui demander ce qui a causé ce soudain changement d’humeur, mais il me lâche brusquement la main pour courir jusqu’à la barrière et bondir par-dessus.

			—	Où est-ce qu’on va, encore ? je demande en me hissant à mon tour pour atterrir dans le champ voisin.

			Beck dresse les yeux vers les étoiles qui scintillent aux côtés de la lune. Puis il me saisit la main et se met à courir à travers champs.

			—	Je ne sais pas. Dans un endroit tranquille, où on pourra discuter et regarder l’éclipse sans être interrompus.

			Je jette un dernier coup d’œil à la maison. Les lumières, au rez-de-chaussée comme à l’étage, donnent l’impression de petites lucioles qui scintillent dans l’obscurité, et la musique n’est plus qu’un murmure. La paix, enfin. Je n’aurais jamais imaginé ressentir une telle paix ce soir. Ni ce soir, ni jamais, d’ailleurs.

			—	Et les autres ? dis-je en reportant mon attention sur Beck. On devrait peut-être leur proposer de nous rejoindre, non ? Ari est fan d’astronomie. Il aura sûrement envie de voir ça.

			—	Ari sait qu’il y a une éclipse, répond Beck en relevant les yeux vers le ciel. C’est lui qui m’en a parlé.

			—	Ah, ok.

			J’admire le ciel à mon tour, un sourire étirant mes lèvres à la vue des étoiles qui dansent en cercle. Puis je repose les yeux sur Beck et me rappelle ce qu’il s’est passé la dernière fois que nous nous sommes retrouvés seuls, tous les deux, durant une soirée.

			—	On devrait quand même lui envoyer un message pour voir s’il veut venir. La vue est géniale. Je suis sûre qu’il adorerait.

			—	C’est la même vue partout, rétorque-t-il en me jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. J’ai juste envie de passer un peu de temps seul avec toi, d’accord ?

			J’ai les nerfs en pelote quand je repense à la dernière fois que nous nous sommes isolés comme ça. Ses lèvres effleurant les miennes… un baiser fugace qui m’avait autant électrisée que terrifiée. C’est le lendemain que j’ai décidé de limiter les moments passés ensemble, d’arrêter de compter constamment sur lui, et de ne pas me risquer à un chagrin qui me détruirait.

			Et pourtant, nous revoilà tous les deux, seuls.

			Quoi que je fasse, c’est toujours avec lui que je finis… Pourquoi ?

			Malgré mon appréhension, je le laisse me guider à travers le champ herbeux, sans que, ni l’un ni l’autre, nous ne sachions où nous nous arrêterons. Connaissant Beck, on pourrait finir n’importe où. Vegas. Mexico. Piégés dans un cinéma fermé à clef une nuit entière, ce qui nous est vraiment arrivé et qui est aussi fun que ça en a l’air sur le papier, oui.

			—	À quoi tu penses ? souffle-t-il en me serrant un peu plus fort la main.

			—	Oh, à des trucs.

			À toi. À nous.

			—	Quel genre de trucs ?

			Il s’enfonce encore dans le champ, et je le suis sans une once d’hésitation.

			—	Ne me dis pas que tu penses à tes soucis d’argent ou à tes cours, Wills… C’est interdit, ce soir, souviens-toi !

			Il se tourne et, tout en continuant à marcher à reculons, il lève une main vers le ciel.

			—	Ce soir, il n’y a pas d’angoisse qui tienne. Tout ce que tu es autorisée à faire, c’est apprécier chaque chose belle et paisible.

			—	J’essaie, mais c’est dur de ne pas se faire de souci, parfois.

			À ton propos. À notre propos.

			—	Tsss, fait-il en se balançant sur ses jambes.

			Je m’efforce de ne pas rire. Il est complètement cuit…

			Quelques secondes plus tard, je me prends le pied dans un rocher et manque de m’étaler.

			Bon… Je ne suis pas en meilleur état, d’accord.

			Il ricane comme un gamin, et je me mets à grogner comme un cochon, la classe incarnée, ce qui le fait à son tour rire comme une hyène.

			—	Tu vois qu’on s’amuse, commente-t-il une fois calmé.

			J’opine du chef et lui attrape la main.

			—	Oui. Mais pas sûre que ce serait le cas si tu n’étais pas là.

			Il sourit et s’arrête brusquement. Je ne m’y attendais tellement pas que je le télescope, ce qui déclenche une nouvelle crise de rire.

			Une fois que nous arrêtons de nous comporter comme deux fillettes, un silence paisible s’impose entre nous.

			Beck incline la tête pour contempler les étoiles et m’attire vers lui avant de passer un bras sur mes épaules.

			—	Comment peut-on s’inquiéter de quoi que ce soit quand on a la chance d’avoir une vue pareille ?

			Puis il dépose un nouveau baiser sur ma tempe, le deuxième ce soir, et je sens la paix se répandre tout doucement en moi. Pourtant, mon cœur se contracte dans un sursaut terrifié.

			—	C’est comme si quelqu’un venait de peindre le ciel juste pour nous, poursuit Beck. Tu imagines ? Peindre entièrement le ciel… Et si c’était pour ça qu’il existe ? Si c’était simplement quelqu’un qui avait un jour décidé de le peindre, et qu’on vivait en réalité sur une toile ?

			—	Tu as fumé ou quoi ? je lâche avec un petit rire.

			Il m’attire encore un peu vers lui, jusqu’à ce que nos corps entrent en collision.

			—	Non, je suis juste un peu mort. Et très, très heureux.

			Le bonheur qui irradie de sa voix m’arrache un nouveau sourire.

			—	Eh bien, même si je n’aime pas l’idée de briser ton joli fantasme, il existe tout un tas de preuves qui enterrent ta théorie…

			—	Allez, Wills… Où est passé ton côté rêveur ? murmure-t-il en approchant ses lèvres de mon oreille.

			Son souffle contre ma peau m’arrache un frisson, ce que je me reproche aussitôt. Qu’est-ce qui m’arrive, ce soir ? ! Ce n’est pas la première fois que je me retrouve seule avec lui, bon sang !

			—	Je ne pense pas avoir un côté rêveur, admets-je. J’ai toujours été plutôt du genre réaliste.

			—	Alors là, je ne suis pas d’accord avec toi. Tu as un côté rêveur, je le sais.

			—	Non, sincèrement, je ne pense pas…

			Il se tourne, m’emportant avec lui dans son geste, et passe ses bras autour de ma taille.

			—	Je te dis que si. Et je vais te le prouver.

			Il se met alors à me faire danser, suivant une musique que lui seul peut entendre. J’ignore totalement où il veut en venir, mais je le suis tout de même, parce que je me sens bien et que j’ai envie que cet état de paix dure le plus longtemps possible.

			—	Tu entends ? me murmure-t-il à l’oreille.

			Nouveau frisson. Nouvel insaisissable sursaut dans ma poitrine.

			—	Je ne sais pas…

			—	Tu as froid ? me demande-t-il, son souffle venant caresser ma peau.

			Je parviens à ne pas frissonner cette fois, mais tout mon corps se met à me picoter sous l’effet de la chair de poule.

			—	Je n’ai pas froid. Je suis juste…

			Complètement paumée. Je m’éclaircis la voix, passe mes bras autour de son cou et décide de dévier la conversation.

			—	Et donc, qu’est-ce que je suis censée entendre ? Parce qu’à part les grillons…

			Et mon cœur qui bat à tout rompre.

			Ses mains se nichent au creux de mon dos, et il me serre un peu plus contre lui.

			—	La musique, nunuche.

			—	Tu l’entends malgré la distance ?

			—	Non, pas celle de chez moi. Notre musique.

			—	Notre musique ? je répète, perdue.

			Au lieu de répondre, il se met à fredonner un air. Il ne m’en faut pas plus pour comprendre.

			Notre musique. Notre chanson. Le premier morceau sur lequel nous avons dansé tous les deux, en année de cinquième. Nous étions à une soirée, et les filles faisaient la queue pour danser avec Beck, qui était aussi populaire et avenant qu’aujourd’hui. Quant à moi, j’étais déjà cette fille timide et asociale, si bien que j’avais passé la plus grosse partie de la soirée à côté du bol de punch, à regarder mes amis s’amuser, jusqu’à ce que Beck décide de prendre les choses en main.

			—	Allez, ça, c’est terminé, a-t-il déclaré en m’arrachant mon verre de punch avant de le vider dans la poubelle.

			—	Hé, j’étais en train de boire ! ai-je répliqué bêtement, sachant pertinemment que cette boisson était infecte.

			—	Wills, tu vas arrêter de faire la tronche en restant dans ton coin, c’est moi qui te le dis !

			Puis il a pris ma main et m’a guidée jusqu’au centre de la piste de danse.

			—	Je ne sais pas danser, ai-je bredouillé en triturant ma robe achetée d’occasion.

			Tandis que Beck me tirait au milieu de la foule, je faisais de mon mieux pour ne pas céder à la panique. Rares étaient ceux qui faisaient attention à nous, mais le peu de regards que je croisais suffisaient à me mettre mal à l’aise. Je n’avais jamais dansé devant qui que ce soit. J’allais passer pour une attardée.

			—	Mais si…

			Alors il a posé une main dans mon dos et m’a guidée vers lui jusqu’à ce que les bouts de nos chaussures se touchent. Puis il s’est mis à se tortiller pour rattraper le tempo plutôt rapide de la chanson pop qui passait.

			—	On peut ne pas en avoir conscience, mais tout le monde sait danser.

			—	Tu devrais dire ça à ce type, ai-je lancé en désignant du menton un garçon de notre école qui battait des bras comme un poulet boosté aux hormones.

			Beck a incliné la tête sur le côté pour mieux observer le spectacle.

			—	Moi, je trouve qu’il déchire.

			—	Ça, c’est parce que tu serais capable de danser comme lui, ai-je répondu. Mais si moi, j’essayais de l’imiter, j’aurais l’air d’une demeurée.

			—	Tu n’as jamais l’air d’une demeurée, a-t-il rétorqué en reportant son attention sur moi.

			La musique a enchaîné sur un morceau plus lent, et nous avons doucement baissé la cadence.

			—	Si seulement tu pouvais être moins dure avec toi-même…

			—	Je ne suis pas dure avec moi-même, ai-je répliqué, surprise.

			—	Désolé, mais si, tu l’es. Et ça me rend triste, a-t-il ajouté en faisant la moue.

			Une seconde plus tard, il esquissait un sourire fier, ravi de m’avoir fait rire.

			—	Et voilà ! Tu ne te sens pas mieux après avoir souri ?

			J’ai opiné du chef et me suis rapprochée encore un peu plus de lui pour me laisser guider. À la fin du morceau, je pensais que Beck retournerait piocher dans sa liste d’attente, mais c’est avec moi qu’il a dansé le suivant, puis celui d’après, et encore le suivant…

			La voix de Beck me sort brutalement de ma rêverie. Il est en train de chanter les paroles de la fameuse chanson d’une voix terriblement fausse. Je dois pincer les lèvres pour ne pas exploser de rire.

			—	Tu n’as tellement pas l’oreille musicale…

			—	N’importe quoi ! riposte-t-il avant de se briser la voix sur une nouvelle note. Bon, tu as peut-être raison, ricane-t-il alors.

			—	Peut-être… ?

			Il me pince gentiment au niveau des côtes, ce qui me fait éclater de rire, mais la façon dont mon ventre se noue soudain me submerge d’une bouffée de panique. Je fais mon maximum pour la jouer décontractée ; j’espère seulement que Beck n’y voit que du feu.

			—	Mais au moins, tu donnes tout ce que tu peux pour y arriver, comme dans tout ce que tu fais, dis-je en sentant mes paupières s’alourdir sous le poids de la fatigue. C’est l’une des choses que je préfère, chez toi : rien ne te fait peur. Et tu fais toujours ce que tu veux. Il y a des fois où j’aimerais être un peu plus comme toi.

			Je me mets alors à bâiller et, incapable de soutenir ma tête plus longtemps, je pose la joue sur son épaule. Mes paupières commencent à se fermer. Je serais tout à fait capable de m’endormir là, tout de suite.

			—	Je ne fais pas toujours ce que je veux, murmure-t-il en brisant soudain le silence.

			L’incertitude qui plane dans sa voix me pousse à m’écarter pour mieux l’observer.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? je lui demande en tentant de scruter son expression malgré l’obscurité. Tu as l’air… je ne sais pas. Soucieux ?

			Et vulnérable.

			—	Non, tout va bien, marmonne-t-il. Je ne sais même pas pourquoi j’ai dit ça.

			—	Ne me mens pas. Je le sens, quand il y a quelque chose qui te travaille.

			Je lui laisse quelques secondes pour me répondre, mais devant son silence, je décide d’insister.

			—	C’est ton père ? Je vais encore devoir lui botter le cul, c’est ça ?

			—	Il est en effet passé me voir tout à l’heure, mais ce n’est pas ce qui me travaille, dit-il en coinçant une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. J’apprécie toutefois ta proposition. Ce serait assez drôle de te regarder lui botter le cul… Je suis persuadé qu’il prendrait cher.

			Il se met à rire, mais c’est un rire forcé.

			—	Alors qu’est-ce qui ne va pas, Beck ? Je vois bien que tu as la tête ailleurs.

			—	Tout va bien, je te le jure. C’est juste…

			Il m’étudie une fois de plus du regard. Puis il s’écarte et se laisse tomber par terre sans me lâcher la main.

			—	Assieds-toi avec moi, et profitons des étoiles.

			J’ouvre la bouche pour insister, mais un nouveau bâillement m’échappe. Entre l’alcool de la soirée et toutes ces heures passées à étudier ou à bosser jusque tard dans la nuit, je commence à sentir le contrecoup. Beck me tire doucement la main.

			—	Viens t’asseoir avant de t’endormir debout.

			Je pose alors les yeux sur la robe que je porte ce soir.

			—	C’est la robe de Wynter. Si jamais je la salis, je vais en entendre parler. Tu sais comment elle est avec ses vêtements…

			—	Franchement, on s’en fout. De toute façon, elle trouve toujours un moyen de s’énerver sur quelque chose. Viens regarder les étoiles avec moi, Wills. Vis l’instant présent plutôt que de penser à ce qu’il se passera après. Et oublie Wynter et ses putains de caprices, d’accord ?

			Oh, Beck, si seulement la vie était aussi facile… Si mon avenir était tout tracé, peut-être parviendrais-je à ne pas angoisser non-stop. Mais j’ignore totalement où je serai dans trois ans, et où j’espère être, et ce sont déjà deux choses entièrement différentes.

			L’espoir est un concept tellement incertain. Mon avenir est tellement incertain. La seule chose qui ne l’est pas, c’est l’amitié que Beck et moi partageons. C’était le cas encore récemment, quoi qu’il en soit. Mais dernièrement, il y a eu comme une perturbation dans cette relation. Une perturbation étrange et dangereusement contraire à ma règle.

			Je ferais mieux de partir. Je sens bien que l’atmosphère crépite de ce changement. À vrai dire, je sais que je devrais y aller. Mais en dépit de mon bon sens, je m’écroule au sol devant lui.

			Il m’entoure immédiatement de ses bras et me colle contre lui, puis il étale les jambes de chaque côté de mon corps, si bien que je suis comme prisonnière. Je me plaque contre son torse tout en m’efforçant d’ignorer mon cœur qui bat la chamade.

			—	Je peux te poser une question ?

			—	Tu peux tout me demander, tu le sais, répond-il en balayant doucement mes côtes du bout des doigts.

			—	Wynter et toi, vous… Est-ce que vous…

			Je m’interromps un instant et songe à l’argument d’Ari, comme quoi la tension qui règne entre eux serait sexuelle. Puis je pense à ce que Titzi a dit tout à l’heure, comme quoi Beck aimait les filles haut de gamme, catégorie dans laquelle Wynter entre aisément.

			—	Vous avez déjà couché ensemble ? parviens-je à lâcher.

			Mais qu’est-ce qui te prend, Willow ? Tu ne viens pas de lui poser cette question, quand même ?

			—	Quoi ? Tu plaisantes ? ! Bien sûr que non, répond-il, visiblement atterré. Pourquoi est-ce que tu me demandes ça, toi ?

			—	Je ne sais pas, dis-je avec un haussement d’épaules.

			Apparemment, je suis saoule, et l’alcool semble faire de moi une pauvre fille jalouse.

			—	Par curiosité, c’est tout. Mais je ne suis pas la seule à penser ça, tu sais. Ari dit que vous vous disputez tout le temps parce que vous vous plaisez secrètement. Et il y a une époque où tu l’aimais bien, souviens-toi. Tu l’as même embrassée.

			Je sens ses bras se contracter, autour de moi.

			—	C’était un baiser de rien du tout complètement stupide, et on était au collège. Et oui, j’ai peut-être été attiré par elle, mais c’était en primaire, et ça n’a franchement pas duré longtemps, crois-moi. Je ne la vois plus du tout comme ça aujourd’hui. Et je ne pourrais jamais, jamais coucher avec elle. Ce n’est même pas mon genre de fille.

			Ses paroles m’arrachent un petit sourire. Je ne sais même pas pourquoi, en dehors du fait que je suis vraiment une pauvre fille, ce que j’ai déjà pris soin de souligner, me semble-t-il…

			—	Tu mens trop mal ! Wynter est magnifique. Elle adore faire la fête et est quelqu’un d’ultra-sociable. C’est carrément ton genre de fille, Beck. Je dirais même que c’est toi, version fille.

			Le silence s’engouffre entre nous. Pourquoi ai-je lancé ce sujet ? Je me sens tellement bête, maintenant…

			Bien joué, voilà qu’il va croire que tu es jalouse.

			—	Magnifique ? répète-t-il alors avec un petit air amusé. Personnellement, je me suis toujours considéré comme un garçon chic et élégant, mais va pour magnifique.

			J’ouvre de grands yeux et repasse la conversation dans ma tête. Ai-je vraiment dit ça ? Mais pourquoi ? Enfin, évidemment que je le trouve magnifique, avec sa jungle de mèches blondes qui se dressent sur son crâne dans un sublime chaos. Et puis, il a des lèvres parfaitement dessinées, son corps élancé est ridiculement sexy, et ses yeux… Mieux vaut ne pas me lancer sur ce sujet. Ce sont sûrement les yeux les plus beaux qu’il m’ait été donné de voir…

			Attendez, là… Pourquoi est-ce que je m’enflamme, d’un coup ?

			—	Chic et élégant ? je lance d’une voix fébrile malgré tous les efforts que je fournis pour paraître cynique. Tu te prends pour le prince charmant ou quoi ?

			—	Peut-être bien. En tout cas, je suis suffisamment magnifique pour l’être, déclare-t-il fièrement. Et vu que tu es ma princesse, ça collerait plutôt bien.

			—	Au secours les clichés ! dis-je en faisant mine d’avoir un haut-le-cœur, ce qui le fait ricaner. Et ce n’est pas ce que je sous-entendais. Enfin si, mais non. Je voulais juste dire que tu étais aussi beau que Wynter.

			Voilà que mes joues se mettent à me brûler. Je me sens paumée, ivre, exténuée.

			—	Tu sais quoi ? Laisse tomber. Je vais arrêter de parler, parce que je n’arrive même plus à me suivre, là.

			—	Relax, Wills, souffle-t-il en faisant courir son pouce le long de mes côtes. Je t’embête, va. Tu es trop mignonne quand tu es gênée.

			Je lève les yeux au ciel, plus agacée par mon comportement puéril que par sa remarque.

			—	Faux. Je suis ridicule. Et la seule raison pour laquelle je suis gênée, c’est que j’ai bu.

			—	Je ne suis absolument pas d’accord avec toi.

			Ses doigts s’agrippent à mes hanches, et il m’attire sur ses genoux pour ensuite poser son menton sur mon épaule.

			—	J’aime ça… toi et moi sous les étoiles, à flirter, à discuter… Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas senti aussi bien. Tu m’as manqué.

			Je déglutis péniblement. Il pense… qu’on est en train de flirter ?

			Je me repasse les souvenirs brumeux qu’il me reste de la soirée et finis par comprendre pourquoi : le collé-serré, les mots crus, les compliments, la jalousie dans mon ton, quand je lui ai parlé de Wynter…

			Nous avons en effet passé la soirée à flirter.

			Chaque fois qu’on boit, c’est la même putain d’histoire.

			C’est la dernière fois que je bois.

			C’est la dernière fois que je flirte.

			Tu n’es vraiment qu’une pauvre fille !

			Dans ma tête, mes propres pensées me raillent.

			—	Tu te crispes encore, commente Beck en faisant glisser sa main le long de mon bras afin de me masser l’épaule. Détends-toi. L’éclipse ne va pas tarder. On pourra retourner manger un bout de gâteau à l’intérieur, après.

			—	Toi, tu sais comment me parler, dis-je en souriant malgré l’angoisse qui commence tout doucement à croître en moi.

			J’ai flirté avec Beck. Ça va recommencer exactement comme en terminale. Non, tout sauf ça…

			C’est peut-être mieux comme ça, au final. C’est toi qui voulais arrêter de compter autant sur lui. Ça te poussera peut-être à prendre de la distance…

			Cette idée me rend malade.

			Je m’arrache alors à ces pensées ridicules et me concentre sur la lune. Nous restons ainsi de longues minutes, peut-être même des heures, à contempler les étoiles scintillantes, à attendre que la magie opère dans le ciel.

			—	Tu te trompes, murmure soudain Beck en me faisant sursauter.

			—	Sur quoi ? réponds-je dans un hoquet.

			—	Sur le fait que Wynter soit mon genre de fille.

			—	Tu es encore sur ça ?

			—	Évidemment. Je veux vraiment que tu te sortes cette idée de la tête, Wills. Je ne l’aime pas comme ça, d’accord ?

			Il dégage mes cheveux de mon visage et se penche par-dessus mon épaule pour pouvoir me regarder dans les yeux.

			—	Wynter et moi… On se comporte peut-être de la même façon parfois, et beaucoup de gens la trouvent mignonne, mais elle ne m’intéresse vraiment pas. Pour tout te dire, j’ai quelqu’un d’autre en tête. Et ce depuis un petit bout de temps.

			Beck est un vrai cœur d’artichaut, ce qui l’a mené dans toutes sortes de situations plus ou moins fâcheuses. En général, il use parfaitement de son charme pour s’en sortir, mais il lui est également arrivé de me demander d’intervenir à sa place pour repousser les avances d’une fille qui se serait un peu trop amourachée de lui.

			Cela ne m’a jamais vraiment gênée, tout du moins jusqu’à la fin de notre année de terminale, où j’ai commencé à éviter de prendre part à sa vie amoureuse. En partie parce que j’étais occupée à me trouver une bonne fac, mais aussi parce que… Eh bien disons que cela ne m’enchantait pas spécialement de l’entendre me parler de ses copines, voilà.

			J’ignore encore si je suis tout à fait honnête avec moi-même. Et à cet instant, j’ai plus que tout envie d’être honnête. Je décide toutefois de jouer mon rôle de meilleure amie jusqu’au bout ; je lui dois bien ça.

			—	Alors dis-moi, qui c’est, ce coup-ci ?

			—	Aïe, ça, ce n’est pas cool, réplique-t-il en ayant sincèrement l’air blessé. À t’entendre, on croirait que je collectionne les filles sans même m’y attacher.

			—	Tu t’y attaches, mais tu les collectionnes quand même.

			—	Ce n’est pas vrai.

			Il passe les doigts dans mes cheveux puis dépose un baiser sur mon épaule dénudée.

			—	Ça fait deux bonnes années que je suis sur la même fille. Je ne lui ai juste jamais rien dit parce que nous sommes très proches, tous les deux, et que je sais qu’elle paniquera si elle l’apprend. Parce que vois-tu, il s’avère qu’elle a pour règle de ne sortir avec personne, et de ne surtout pas m’embrasser.

			Mon cœur se met à marteler ma poitrine tandis que je repense à ce que Grey m’a dit plus tôt dans la soirée. Je comprends alors ce qu’il se passe, et cela me fait l’effet d’une gifle en pleine figure.

			Beck… est attiré par moi ?

			Non, je dois me tromper. Forcément.

			Faites que je me trompe…

			Au fond, je pense que je le savais depuis longtemps, mais que j’avais bien trop peur de l’admettre.

			—	Tu ne comptes pas me demander de qui il s’agit ? murmure-t-il alors, une nervosité inédite dans sa voix.

			Beck est nerveux.

			Je n’aime vraiment, mais alors vraiment pas ça.

			Je déglutis en intimant au mot « non » de franchir mes lèvres, mais aucun son ne sort.

			—	Si tu ne me le demandes pas, je ne te le dirai pas, ajoute-t-il d’un air grave.

			J’ai conscience qu’il est en train de me laisser le choix : me taire et conserver notre amitié intacte ou demander et… et dans ce cas, j’ignore ce qu’il se passera.

			Lui poser la question est totalement contraire à mon plan. Si je le fais, je gâcherai la beauté de notre relation, ce dont je n’ai vraiment pas envie. Tout ce que je veux, c’est rester ici, dans ses bras, en tant qu’amie, cramponnée à cette paix qu’il a toujours su m’insuffler. Mais je sens ma bouche s’ouvrir malgré moi. Plus tard, je mettrai cela sur le dos de l’alcool, du stress et de la fatigue.

			Plus tard, mais pas maintenant.

			À cet instant, il n’y a qu’une chose qui me travaille.

			Lui poser la question.

			—	De qui s’agit-il ? je lâche enfin.

			Je sens sa poitrine s’écraser contre mon dos dans un souffle rauque, comme s’il avait retenu sa respiration jusqu’ici.

			—	Je n’arrive pas à croire que tu me l’aies demandé… Je ne pensais pas que tu le ferais.

			Il me saisit alors par la joue pour me regarder droit dans les yeux. Ses doigts sont aussi tremblants que mon cœur.

			Une seconde, deux secondes, trois secondes passent, puis ses lèvres effleurent enfin les miennes.

			Mon Dieu… Au bord du malaise, je les laisse venir s’y poser une, deux, trois fois. Mes paupières se ferment, et mes poumons semblent soudain se vider de toute leur réserve d’oxygène.

			Beck est en train de m’embrasser. Le meilleur ami qu’il m’ait été donné d’avoir est en train de m’embrasser. De m’embrasser en bonne et due forme. Qu’est-ce que tu fous, Wills ? Arrête ça tout de suite !

			Mais lorsqu’il se met à mordiller ma lèvre inférieure, tous mes doutes s’envolent en un claquement de doigts.

			Je m’agrippe à son tee-shirt comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage. Cramponnée à ce petit bout de rationalité, je ne pense à rien d’autre qu’à sa paume réconfortante contre ma joue, son corps bouillant collé au mien, ses lèvres douces comme la soie. Et lorsqu’il incline légèrement ma tête en arrière pour glisser sa langue dans ma bouche avec une fougue débridée, mon cœur menace de s’arrêter.

			Cela ne faisait pas partie du plan. Non, ce baiser n’était clairement pas prévu. Il n’est pas censé y avoir de baiser…

			Arrête ça, Willow. Arrête tout avant que ça dérape complètement.

			Beck lâche un petit gémissement rauque et m’embrasse avec plus de passion encore, me collant un peu plus à lui. Je me sens si bien…

			Non… Je dois me tromper… Ce baiser pourrait…

			Tout changer.

			Nos langues s’emmêlent et je m’adonne aveuglément à ce baiser. Mais tout au fond de mon crâne, la voix de ma raison me supplie d’y mettre un terme. Avant de perdre définitivement le contrôle. Mais mon corps a d’autres projets, et je ne coupe pas court au baiser, mes mains passent sur le torse de Beck tandis que je me redresse pour le chevaucher. Dans un grognement, il glisse une main dans mes cheveux et l’autre dans le creux de mon dos pour plaquer mon corps au sien.

			Nouveau grognement rauque. Je ne sais même pas qui l’a poussé, cette fois, mais quelque chose dans ce son nous envoie une décharge d’excitation.

			Le lent baiser se fait soudain vorace, comme si Beck n’avait plus aucun contrôle sur rien et que cela lui était totalement égal. Je suis visiblement dans le même cas car je lui rends son baiser sans état d’âme, agrippée à lui comme à un rocher, roulant des hanches frénétiquement, comme l’autre soir dans mon lit. La différence, c’est que je suis bien réveillée, cette fois, et totalement consciente de l’effet que je lui fais alors qu’il me serre contre lui, toujours plus fort, remuant sous mon poids, haletant, gémissant, à bout de souffle. Ce n’est que la deuxième fois que j’embrasse un garçon, mais je pourrais sincèrement m’arrêter là tellement c’est bon. Il ne doit rien exister de meilleur que ce baiser.

			Rien ne pourrait être plus parfait que cet instant…

			Alors que je lui dévore les lèvres, je le laisse glisser les mains sous ma robe. Ses doigts tremblants saisissent mes fesses, et ses hanches s’agitent plus vite encore contre les miennes. La chair de poule envahit mon corps, et dans un moment de frénésie, je lui mords la lèvre.

			Un grognement rauque s’échappe de sa gorge, et il enfonce un peu plus sa langue dans ma bouche. Nos langues s’entremêlent, mes ongles plongent dans son dos, et je me sens chavirer dans l’inconnu. Rien d’autre ne compte, à cet instant. Rien d’autre n’existe, en dehors de Beck et moi, de la façon dont nos lèvres s’unissent, dont il me tient comme s’il craignait que je tombe. Oui, j’ai l’impression de faire une chute vertigineuse dans un univers où plus rien n’a de sens… où je suis perdue… où je dérive de mon chemin… où je n’ai plus aucune idée de ce que je veux ni de qui je suis. Mais là, tout de suite, ça m’est égal.

			Parfait. Ce moment est parfait. Beck est parfait.

			—	Ça fait tellement longtemps que j’attendais ça, putain, susurre-t-il contre mes lèvres avant de plonger dans un nouveau baiser sans jamais cesser de se frotter contre moi.

			Agrippée à lui, je serre les genoux de chaque côté de son corps et me mets à haleter. Beck continue ses va-et-vient jusqu’à ce que mes propres pensées ne soient plus qu’un amas brumeux. J’ai l’impression de m’envoler vers les étoiles, et l’espace d’une seconde, je me dis que j’aimerais rester dans cet état pour toujours.

			—	Tu es tellement belle, murmure alors Beck. Tellement parfaite…

			À cet instant, la réalité me submerge comme un seau d’eau glacée. Je m’écarte brusquement de lui en suffoquant.

			—	P-putain de merde…

			—	Ne panique pas, me supplie-t-il avec un calme incroyable. Ce n’est qu’un baiser, Wills. Les choses ne vont pas changer, si tu n’en as pas envie.

			Haletante, je lutte pour retrouver un tant soit peu le contrôle de ma respiration.

			Il me connaît si bien… Comment fait-il ? Comment arrive-t-il à lire en moi sans même voir mon visage ? Comment peut-il être aussi parfait ?

			Parfait.

			Tu es tellement parfaite.

			Non, Beck, je ne le suis pas.

			Et nous ne pouvons pas l’être ensemble.

			Parce que je ne suis pas parfaite. Et quand tu t’en rendras compte, tu partiras, et je serai au fond du trou, comme ma mère.

			—	Je dois y aller, dis-je en me relevant.

			Mes jambes vacillent sous mon poids, et je tire sur ma robe pour recouvrir mes fesses. Beck bondit sur ses pieds et m’attrape le bras.

			—	Attends, Wills. On peut en parler ?

			—	Je ne peux pas parler, là, tout de suite.

			Pas de ça. Pas quand il est à quelques centimètres de moi. Pas avec le souvenir encore vivace de ce baiser parfait scellé à mes lèvres. Pas avec le souvenir de ce que ses coups de hanche ont provoqué en moi.

			Putain de merde, je crois bien que je viens de connaître mon premier orgasme… avec Beck.

			Putain de putain de merde.

			Je m’élance en direction de la maison sans un regard en arrière.

			—	Tu veux bien arrêter de paniquer comme ça, oui ? lance-t-il en me rattrapant. Tu ne peux pas prendre la fuite sans qu’on en ait un tant soit peu parlé, Wills. Ça détruirait notre amitié, et j’aimerais qu’on soit au moins amis.

			Au moins amis ? Quelle est l’autre option, dans ce cas ? En couple ? Et ensuite ? On sort ensemble jusqu’à ce qu’il se rende compte que je suis bien la fille de ma mère ? Alors il me larguera, et je retrouverai ma vie foireuse, à me sentir comme une merde, à devenir une femme aigrie incapable de s’épanouir sans une quelconque présence masculine à ses côtés.

			Hors de question que je devienne cette femme-là.

			Je continue à clopiner à travers champs, le cœur battant plus vite que jamais, et ralentis seulement arrivée au niveau de la barrière. Là, je m’autorise un regard vers lui, et l’angoisse qui irradie de son regard me fend brutalement le cœur.

			Qu’est-ce que j’ai fait ?

			—	Je t’en prie, ne pars pas, dit-il en s’approchant tout doucement. Je te connais, Wills. Si tu t’en vas avant qu’on en ait parlé, tu vas passer tout le week-end à angoisser, tout un tas d’idées folles vont traverser ta jolie petite tête, ce qui par conséquent me fera angoisser à mon tour, et tu sais à quel point je déteste ça.

			Il lève les yeux au ciel et lâche un soupir théâtral.

			—	C’est usant, et c’est une vraie perte de temps, tu n’es pas d’accord ?

			J’ignore si c’est moi qu’il essaie de détendre, ou lui-même. N’ayant aucune envie de le voir stresser, je m’arrache le sourire le plus rassurant dont je sois capable, mais je dois probablement mal m’y prendre car son front se plisse davantage.

			—	Je ne vais pas passer le week-end à angoisser. Je sais bien que nous ne sommes pas nous-mêmes, ce soir. C’est l’alcool qui parle, ou je ne sais quoi d’autre…

			C’est bien ça le problème. Qu’est-ce qui nous a poussés à agir ainsi ? Cette incertitude plane au-dessus de ma tête, un peu comme un gros nuage noir prêt à déverser des litres d’eau.

			Sentant la panique refaire surface, je m’appuie à la barrière pour passer de l’autre côté.

			—	Je dois y aller. Luna m’a dit que je pouvais dormir chez elle ce soir, et je vais devoir me lever tôt pour m’assurer que tout va bien à la maison.

			Menteuse. Tu sais très bien que l’appartement sera vide.

			Beck me dévisage, et je suis incapable de déchiffrer son expression.

			—	D’accord… Mais promets-moi de m’appeler demain.

			Il tend alors le bras, le petit doigt dressé vers moi.

			—	Jure-le-moi.

			Je joins mon petit doigt au sien en espérant qu’il ne se rende pas compte des tremblements qui me parcourent le corps.

			—	Je te le jure.

			Puis, sans rien ajouter, je retire ma main et m’efforce de franchir la barrière sans tomber. Je cours alors rejoindre Luna à l’intérieur dans l’espoir de partir d’ici au plus vite. C’est en tout cas ce dont je cherche à me convaincre.

			En réalité, je crois bien que ce que je cherche à fuir finira toujours par me rattraper.
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			Beck

			Je regarde Willow me fuir comme si j’étais porteur d’une maladie mortelle, et je fais de mon mieux pour ne pas le prendre personnellement, mais c’est juste impossible. Pourquoi ai-je été assez con pour l’embrasser ? Je savais bien qu’elle réagirait comme ça, mais mon cerveau embrumé par l’alcool a voulu se convaincre que c’était le bon moment…

			Je commence à me demander si ce fameux bon moment arrivera un jour.

			Je pousse un soupir frustré et passe la barrière à mon tour. J’envisage un instant de prendre la direction de la table de ping-pong, histoire d’oublier tout ça avec une partie ou deux, mais je n’ai même plus envie de m’amuser. Et ça, c’est une première.

			J’ai cette fille plus que jamais dans la peau, désormais. J’ai encore le goût de son gloss à la cerise, l’odeur de son parfum, le souvenir de ses hanches qui se frottent aux miennes, de son petit cul ferme que je presse tout contre moi… Cela faisait tellement longtemps que je rêvais de l’embrasser… Et maintenant que c’est fait, j’en veux plus.

			Tellement plus.

			Plus qu’elle ne semble prête à en donner.

			Je me fraie un chemin parmi les invités en direction de la porte de derrière. J’ignore où je vais, ce que je fais, ou encore ce que je ferai une fois là-bas, mais étant donné que toutes mes pensées sont centrées sur Willow, j’ai le désagréable pressentiment que je ne vais pas m’arrêter là. Sauf que tout ce que je risque, c’est de l’effrayer encore plus.

			Par chance, Ari surgit devant la porte et m’empêche de faire quelque chose que j’aurais forcément regretté ensuite. Il a une tasse à la main, et les manches de sa chemise sont relevées.

			—	Oh là, tu as l’air soûlé, toi…

			—	Ah bon ? dis-je en feignant l’innocence tandis que mes pensées repartent aussitôt en direction du champ et du baiser.

			Ce goût… J’aurais pu la dévorer. Et cette façon dont elle a frissonné quand je me suis mis à caresser son corps, à enrouler mes doigts dans ses longs cheveux bruns, à faire courir mes paumes le long de ses cuisses, jusqu’à l’ourlet de sa robe… Ce gémissement qu’elle a poussé, au bord du vertige… Durant toutes ces années où j’avais eu les fantasmes les plus fous, jamais mon imagination n’était arrivée à la hauteur de ce baiser. C’est le plus beau que j’aie jamais connu, et pourtant, on peut dire que j’ai de quoi comparer.

			Il y a une chose que je n’avais pas saisie avant ce soir : c’est qu’il existait un niveau de baiser que je n’avais jamais connu jusqu’ici. Il y a les bons baisers, les mauvais baisers, et les baisers parfaits.

			J’ai tout à fait conscience de passer pour un pauvre type, mais franchement, rien à cirer.

			—	Dis, ça n’aurait pas un rapport avec le fait que Willow ait détalé comme une dératée il y a quelques secondes seulement ? me demande Ari en plissant les yeux derrière ses lunettes.

			Je serre les dents, luttant avec mon ego blessé.

			—	Peut-être bien.

			—	Tu n’as quand même pas… souffle-t-il sans me lâcher du regard. Tu l’as embrassée ! Putain, tu n’as pas fait ça ? !

			—	Et alors ? réponds-je, sur la défensive, agacé par son air réprobateur.

			—	Je croyais que tu ne tenterais plus rien avec elle ! La dernière fois, ça n’a fait que foutre la merde entre vous, et au final, tout le monde était gêné, dans le groupe.

			—	Je n’ai pas tenté de l’embrasser, je l’ai embrassée, je précise, comme si cela changeait quoi que ce soit. Et je ne vois pas en quoi ça a un rapport avec toi, Luna ou Wynter. C’est entre elle et moi, point barre.

			—	Franchement, si tu crois vraiment à ça, alors laisse-moi te dire que tu es à côté de la plaque, mon pote. Tu sais ce qu’il va se passer ? Wynter et Luna vont prendre le parti de Willow ; Grey aussi, par conséquent. Ce qui ne laissera que moi pour te soutenir, et toute cette histoire pue du cul.

			—	Personne n’a à prendre le parti de personne, d’accord ? Je vais tout arranger.

			—	S’il te plaît, oui, lâche-t-il avant de boire une longue gorgée de sa tasse. Je n’ai pas envie qu’il y ait de conflit entre nous.

			Je secoue la tête, agacé de l’entendre faire de ce moment magique un problème de groupe.

			—	Je vais me coucher. Tu peux squatter une chambre d’amis si tu veux.

			Puis, sans attendre sa réponse, je file à l’intérieur. J’ai dans l’idée de monter directement dans ma chambre histoire de soulager comme je le peux cette tension sexuelle qui ne semble pas vouloir me quitter, mais je me fais embrigader dans un jeu de caps au passage. Quand je rejoins enfin ma chambre, plus alcoolisé que jamais, Willow a consumé toutes mes pensées, et je suis tellement tendu que j’arrive à peine à aligner deux idées cohérentes.

			Au bout d’une longue lutte avec la poche de mon jean, je parviens à attraper mon téléphone et titube jusqu’au lit. Sans prendre la peine d’allumer – vu mon état, il y a peu de chances que je trouve l’interrupteur –, je m’écroule sur la couverture et fais plusieurs tentatives avant d’arriver à ouvrir l’interface de mes messages. Satisfait de ce petit exploit, je m’autocongratule avant de réfléchir à ce que je peux lui écrire. Mais plus j’y pense, plus je me rends compte qu’il vaut mieux ne pas y réfléchir. Je tape alors la première chose qui me passe par la tête, puis je roule sur le dos et ferme les yeux pour sombrer dans de doux rêves.
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			Willow

			Le lendemain matin, deux choses me réveillent : le soleil qui perce à travers la fenêtre de la chambre de Wynter, et l’alarme de mon téléphone qui rugit furieusement.

			—	’Tain… je marmonne en tapant si fort sur l’appareil qu’il tombe par terre – au moins, l’alarme s’est éteinte.

			Je tire la couverture par-dessus ma tête et oscille dans un état semi-végétatif. Je n’ai jamais été du matin, même après toutes ces années à bosser dans un café à la première heure. Il faut dire que cette fois, ma gueule de bois n’aide pas. Je sais bien que je ferais mieux de me rendormir, de m’octroyer une nuit complète de repos, pour changer, mais il faut que je rentre à la maison, que je prenne une douche, que je m’assure qu’il n’y a pas de drame en vue, puis que je me prépare pour aller travailler.

			Penser au boulot me rappelle aussitôt l’ultimatum de Van. J’ai eu suffisamment de temps pour y réfléchir, et donc pour savoir que je ne serai jamais capable de monter sur scène. Ce qui signifie que je vais devoir me trouver un nouveau travail. Voire deux, ou même trois.

			Avec une grimace d’effort, je m’arrache au matelas, m’assois péniblement sur le bord du lit et récupère mon téléphone. Je l’examine brièvement pour m’assurer qu’il n’est pas cassé : en dehors de la coque qui s’est disloquée, aucun dommage à signaler. Ouf. La dernière chose dont j’ai besoin en ce moment, c’est bien de dépenser de l’argent pour un nouveau téléphone…

			Mon soulagement n’est que de courte durée lorsque je m’aperçois que j’ai un message.

			De Beck.

			Des flashs de la veille me reviennent aussitôt : les étoiles… ce sentiment de vertige… d’euphorie…

			Qu’est-ce que j’ai fait, au juste ?

			Son message ne m’aide franchement pas à y voir plus clair, et je dois le lire à voix haute pour essayer de décoder ce qu’il dit :

			Beck : Heyyyyy. Je viens enfin de me coucher. J’ai enchaîné les parties de caps, je ne te dis pas l’état.

			Ok, voilà qui explique pourquoi pratiquement toutes les lettres sont en double…

			Bref, je ne vais pas tourner autour du pot. Je pensais sérieusement ce que je t’ai dit, dans le champ, Wills. Tu m’as toujours plu. Tu es la fille la plus belle, la plus déterminée, la plus intelligente et la plus géniale que j’aie jamais rencontrée. Et ce baiser… Je sais que tu aimerais m’entendre dire que je le regrette, mais je ne peux pas dire ça. Je serais incapable de mentir en prétendant regretter l’expérience la plus belle que j’aie jamais connue. C’était tellement… incroyable que je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à ça.

			Et tes fesses… Tu as des fesses du tonnerre, Wills. Je voulais juste que tu le saches. Que tu saches à quel point tu comptes pour moi depuis le jour où Theo m’a accompagné chez toi et que tu nous attendais sur le trottoir… J’étais tellement inquiet pour toi que je n’avais qu’une envie : te prendre dans mes bras… Mais même avant ça déjà, tu me plaisais. Tu te souviens du jour où je t’ai offert la fameuse boule à neige ? Tu étais devenue magnifique, cet été-là, et ça me rendait dingue de ne pas être le seul à m’en rendre compte. Si seulement tu pouvais te voir avec mes yeux…

			Je sais que tu penses être comme ta mère, mais tu es tout le contraire, Wills. Tu es douce, gentille, prévenante, et tu penses aux autres avant de penser à toi. Et tu travailles tellement dur… Tu es parfaite, Wills. Bon, je vais te laisser parce que je suis tellement défoncé que j’arrive à peine à voir ce que je tape, là. J’espère que tu arriveras à lire ce message et que tu ne paniqueras pas une nouvelle fois.

			Mon cœur bat à tout rompre, et les images de cette nuit entrent en collision les unes avec les autres dans mon esprit.

			—	Putain de merde. C’est encore pire que la dernière fois… Non seulement je l’ai embrassé, mais…

			—	Embrassé qui ?

			La voix de Luna me sort brutalement de mes songes, si bien que je manque de m’étaler par terre en relevant la tête vers la porte.

			Elle m’observe de toute sa hauteur, dans son pyjama, un air de contentement ultime au visage.

			—	Hein ? Non, je n’ai embrassé personne, je marmonne en sachant pertinemment que ça ne passera pas.

			Elle traverse la pièce, tout euphorique, et grimpe sur le lit.

			—	Ça s’est passé quand ? Hier soir ?

			—	Non.

			—	Alors quand ?

			Son sourire ne la quitte pas, comme si elle connaissait un secret que je n’avais pas encore partagé.

			—	Je ne sais pas.

			Réfléchis, Willow, réfléchis. Tu ne peux pas lui dire la vérité. Ça deviendra réel, et là, tu n’auras pas d’autre choix que d’assumer les conséquences.

			—	Allez ! insiste-t-elle en m’attrapant la main pour me forcer à me redresser. Tu es censée me raconter ces choses-là, Wills ! C’est ce que font les filles. C’est en tout cas ce que prétend Wynter, et c’est une vraie fille, celle-là.

			—	Tu l’as dit…

			Je lâche un soupir ; les cheveux qui me barraient le visage s’envolent sous mon souffle.

			—	Bon, je veux bien te raconter, mais seulement si tu me jures de ne pas poser de questions.

			Elle fait mine de tirer une fermeture Éclair sur ses lèvres, puis elle s’installe en tailleur face à moi, un sourire idiot aux lèvres, excitée comme une puce. Je suis sûre qu’elle est déjà au courant.

			Mais comment serait-ce possible ?

			Est-ce que… Non… Beck le lui aurait dit ?

			—	Hier soir, j’ai embrassé quelqu’un.

			Et voilà, c’est officiellement devenu réel.

			—	D’accord… C’était qui ? Où est-ce que ça s’est passé ?

			—	Tu es sûre de ne pas déjà le savoir ? je rétorque en cherchant à lire son expression.

			Son front se plisse.

			—	Comment je pourrais le savoir ?

			Je suis incapable de dire si elle ment. Luna n’est pas comme ça, mais son comportement laisse entendre qu’elle sait quelque chose. Ou peut-être que je deviens simplement parano…

			—	J’ai embrassé quelqu’un dans le champ, lui confie-je en tirant mes genoux contre ma poitrine. Et c’est tout ce que je te révélerai, parce que le reste est bien trop compliqué.

			—	Dis-moi au moins qui c’est…

			—	Tu ne le sais vraiment pas ? dis-je en plissant le front à mon tour.

			—	Non, mais j’ai bien une petite idée.

			—	Comment tu pourrais avoir une petite idée ? Je n’ai personne en vue, Luna. En tout cas pas au point de vouloir aller jusque-là.

			—	C’est ce que tu dis, mais je ne pense pas que ce soit vrai. Ce que je crois, c’est que l’idée d’être attirée par quelqu’un te terrifie, par un garçon en particulier, parce que vous seriez juste parfaits ensemble, ce qui veut dire qu’en cas de rupture, plus rien ne serait parfait.

			J’ouvre la bouche en grand. Cette fille est trop forte.

			—	Si tu n’as vraiment pas envie de m’en parler, tu n’es pas obligée, ajoute-t-elle en s’agenouillant. Je comprends que tu aies besoin de garder des choses pour toi, parfois.

			Dans ma poitrine, je sens mon cœur menacer d’exploser, un peu comme une bombe prête à me détruire à tout moment. Le cœur de ma mère était pareil… avant que mon père ne fiche le camp. Je me rappelle l’avoir entendu le lui dire.

			« Tu réfléchis trop avec ton cœur, Paula, et pas assez avec ta tête. Les décisions du cœur sont les pires qui soient. » « Tu as tort, avait répondu ma mère. Il m’a bien guidée vers toi, pas vrai ? »

			Mon père avait pris un air grave ; et moi, je le regardais tout sourire. Avec du recul, je pense qu’il savait déjà qu’il allait la quitter, et qu’il cherchait à la prévenir, à sa manière. Mais ma mère vivait trop dans son monde de Bisounours pour saisir quoi que ce soit. Ou alors, peut-être avait-elle compris mais refusait-elle tout simplement de voir la réalité en face…

			Je ne veux pas être comme ça. J’accepterai la réalité et ferai en sorte d’avancer. Je ne deviendrai pas ma mère.

			—	J’ai embrassé Beck, dis-je d’un ton détaché tandis que dans ma poitrine, mon cœur s’emballe un peu plus.

			Arrête de battre comme ça, bon sang !

			L’euphorie de Luna semble plonger en piqué.

			—	Ça n’a pas l’air de te rendre heureuse, commente-t-elle.

			—	C’est parce que c’était une erreur, réponds-je, et mon cœur semble soudain se fêler sous le poids des mots.

			Oui, fêle-toi et meurs. C’est mieux comme ça.

			Luna paraît malheureusement dans le même état que mon cœur.

			—	Comment ça, une « erreur » ?

			Je hausse les épaules et m’efforce d’ignorer cet affreux déchirement qui s’opère dans ma poitrine.

			—	Ça n’aurait jamais dû arriver. Je regrette que ce soit arrivé.

			Menteuse. Menteuse. Tu n’es qu’une sale petite menteuse !

			—	Willow… commence Luna avec un regard peiné.

			—	Écoute, j’avais bu, d’accord ? dis-je en l’interrompant avant qu’elle ne me persuade que ce baiser était censé arriver. Et lui aussi. Beck le regrette probablement tout autant, à cette heure-ci !

			Voilà que tu te mens à toi-même, maintenant… Tu veux relire son message, peut-être ?

			—	Ça, j’en doute sincèrement, répond-elle. Je suis plutôt surprise que vous ne vous soyez pas embrassés plus tôt, tous les deux.

			—	Quoi ? !

			—	Ne joue pas l’étonnée, commente-t-elle avec un petit sourire entendu. Vous avez failli le faire une bonne centaine de fois, au moins.

			—	Parce qu’on avait bu, à chaque fois !

			—	Et alors ? L’alcool aide beaucoup de gens à faire des choses qu’ils veulent faire, mais qui n’osent tout simplement pas passer à l’acte quand ils sont sobres…

			La logique de son argument me terrifie.

			Non, je ne peux pas y faire face.

			Je m’arrache du lit et récupère ma veste qui traîne par terre.

			—	Je dois rentrer. On peut en reparler plus tard ?

			Je devine à son expression que Luna est profondément blessée par mon attitude, et j’ai le sentiment d’être la pire garce que la Terre ait jamais portée. Mais la peur est plus forte que tout, et c’est elle qui me pousse malgré cela à poser un pied devant l’autre, tirant tout droit vers la porte.

			—	Merci d’avoir bien voulu de moi cette nuit, dis-je avant de fuir comme une lâche.

			Dans le salon, mon chemin croise celui de Grey. Il s’apprête à me dire quelque chose, mais je fonce sans m’arrêter en faisant un geste pressé de la main, puis je cours jusqu’à ma voiture.

			Je pars dans un crissement de pneus et file plein pot en direction de Ridgefield. Je traverse la ville dans une poussée d’adrénaline. J’ai les jambes qui tremblent et je suis incapable de penser à autre chose qu’à Beck, ma mère et mon père. Je ne me rends compte que je viens de griller un feu rouge qu’une fois en plein milieu de l’intersection.

			Ce sont les bruits des klaxons qui me sortent de ma transe, et je vire brusquement au bord de la chaussée, où je coupe le moteur et me mets à marteler le volant, hors de moi.

			—	Bordel de merde ! Voilà ce qui arrive quand on n’a qu’une personne en tête ! Tu as failli te tuer, bon Dieu ! m’écrie-je avant de m’affaler sur le volant. Qu’est-ce que je vais faire… ? On ne peut pas aller plus loin, Beck et moi, c’est certain. Mais j’ai trop besoin de rester amie avec lui. Sans ça, je ne suis plus rien.

			Inspire un bon coup, Willow. Trouve une solution. Tu peux y arriver.

			Je me creuse les méninges, et très vite, le souvenir de notre dernier baiser me revient. J’avais paniqué, là aussi, mais j’étais parvenue à régler le… problème en édictant une règle nous interdisant de nous embrasser à nouveau. Ça avait fonctionné… jusqu’à ce que ça ne fonctionne plus.

			En général, les règles fonctionnent très bien, avec moi. Peut-être m’en faut-il de meilleures.

			Je me penche vers le siège passager et attrape dans la boîte à gants un stylo et le papier sur lequel j’ai déjà écrit ma première règle. Puis je me rassois, barre la règle d’un grand trait et en rédige plusieurs autres, plus paisible à chaque coup de crayon.

			Règle numéro 1 : Interdiction de partir tous les deux dans un champ pour contempler les étoiles.

			Règle numéro 2 : Interdiction de laisser nos lèvres s’effleurer.

			Règle numéro 3 : Interdiction de tomber amoureux.

			Une fois que j’ai terminé, je repose le papier et le crayon, puis je repars chez Beck en espérant plus que tout avoir affaire à mon meilleur ami plutôt qu’au garçon avec qui j’ai dérapé hier soir.
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			Beck

			J’ouvre les yeux sous un soleil aveuglant et j’ai une migraine atroce. Mon téléphone vibre à plein régime sur ma table de chevet, et je n’ai aucune idée de ce qui a bien pu se passer ces dix dernières heures, de la manière dont j’ai fini dans mon lit, ou encore de ce que j’ai fait avant. Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive, et je déteste toujours autant ce sentiment, cette espèce de black-out. Je roule sur le flanc et tâte ma table de chevet jusqu’à dénicher mon téléphone. C’est Ari.

			Ari : Hé, c’est quoi ce SMS chelou que tu m’as envoyé cette nuit ? J’ai rien compris.

			Je reviens au message en question et secoue la tête. Il faut vraiment que j’arrête d’envoyer des SMS quand j’ai bu…

			Moi : Désolé, mec. J’ai trop picolé.

			Ari : Il faut vraiment que t’arrêtes ça. Un jour, tu enverras le mauvais message à la mauvaise personne.

			Moi : Peut-être. Mais ce n’est pas encore arrivé.

			Ari : Pour info, tu as aussi écrit à Luna et à Wynter. Je ne sais pas ce que tu leur as raconté, mais elles se sont bien marrées, en tout cas.

			Moi : Je n’en doute pas… Tu es où, là ? Je passerais bien histoire de prendre un peu de bon temps. C’est peut-être la dernière fois que je peux profiter de ma liberté.

			Ari : Pourquoi ? Tu as prévu de te marier, peut-être ?

			Moi : Bah ouais, ta sœur ne te l’a pas dit ?

			Ari : J’aurais peut-être gobé ton histoire si ma sœur ne te détestait pas autant. Sérieusement, c’est quoi ton délire ?

			Moi : À partir de lundi, je bosse officiellement 
pour mon père, mon gars.

			Ari : Tu déconnes ? Je croyais que tu ne le laisserais jamais te faire ça ?

			Moi : C’est ce que je pensais, jusqu’à ce 
qu’il me menace de vendre la maison.

			Ari : Je croyais que c’était toi, le proprio ?

			Moi : Il en a payé une petite partie en guise de « cadeau » après mon diplôme. C’est trop tard maintenant, mais je me rends compte que je n’aurais jamais dû accepter.

			Ari : Putain, ça craint. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			Moi : Travailler pour lui jusqu’à ce 
que je trouve une autre solution.

			Ari : Je suis vraiment désolé. Je suis chez Luna, si tu veux passer. Grey est là aussi, et Wynter nous rejoint plus tard. Willow était là tout à l’heure, mais elle est partie avant que j’arrive. Je crois qu’elle doit aller bosser, donc pas sûr qu’elle repasse. Vous vous êtes reparlé, au moins, tous les deux ?

			Willow… Willow… Willow ?

			Les souvenirs me reviennent en rafale, et je me redresse brusquement dans mon lit sous l’effet du choc.

			L’embrasser à en avoir mal aux lèvres. Caresser tout son corps. Savourer les gémissements qui s’échappaient de sa bouche. La désirer au point d’en suffoquer.

			Puis je lui ai envoyé un message.

			Moi : Je dois y aller. J’essaie de passer tout à l’heure.

			Ari : Ça marche. À plus.

			Je ferme la fenêtre de discussion et ouvre le SMS que j’ai envoyé à Wynter hier soir, préférant commencer par le plus simple.

			Moi : Hééééééé tupdjstojrte !

			—	Hein ? J’essayais de dire quoi, au juste ? je m’exclame en me grattant la tête.

			J’ouvre ensuite le SMS envoyé à Luna, toujours décidé à repousser ce que j’ai le moins envie de voir. Celui-ci est aussi brumeux et drôle que l’autre, mais mon sourire s’éteint brusquement lorsque je lis ce que j’ai envoyé à Willow.

			Mes yeux parcourent le roman où j’ai déversé mon cœur, je dirais même mon âme.

			—	Putain de putain de merde.

			Le sang me martèle les tempes sous l’effet de la colère. Si notre baiser n’avait pas suffi à détruire notre amitié, je m’en suis officiellement assuré en envoyant ce message. Je jette mon téléphone sur le lit.

			—	Tu as vraiment bien foiré, cette fois, mon gars, je marmonne en me massant les tempes.

			Mais en vérité, j’ai beau angoisser, je ne peux ignorer le soulagement qui m’envahit à l’idée d’avoir enfin dit à Willow ce que j’avais sur le cœur. La seule chose, c’est que je connais parfaitement Willow. Et il y a de fortes chances qu’elle ne veuille plus jamais me parler après ça.

			Non, tu peux encore arranger ça. Réfléchis. Appelle-la et dis-lui que tu étais défoncé. Promets-lui que ça n’arrivera plus jamais.

			Menteur.

			J’ouvre le clavier de mon téléphone et hésite à me lancer quand on sonne à la porte.

			Je repousse les couvertures et titube jusqu’à l’entrée sans prendre la peine d’enfiler un tee-shirt. Lorsque j’ouvre, je dois cligner des yeux plusieurs fois pour m’assurer que je ne dors pas.

			—	Attends… Je rêve, là ? dis-je en me frottant les yeux. Ou alors, je suis toujours bourré ?

			Les lèvres serrées, elle fixe mon torse nu, un bout de papier serré dans son poing. Elle porte la robe de la veille, ses cheveux sont lâchés et emmêlés, et ses yeux sont tout rouges, soit parce qu’elle n’a pas encore dessaoulé, soit parce qu’elle a pleuré. Le fait d’imaginer ces jolis yeux verser des larmes me donne envie de la prendre dans mes bras, mais je doute que ce geste soit le plus adéquat, au vu des circonstances.

			—	Salut, dis-je avant de remuer la tête, agacé par ma maladresse. Tu… Tu veux entrer ?

			Elle arrache son regard de mon torse et se met à scruter le vestibule comme s’il s’agissait là de l’entrée des enfers.

			—	Je ne sais pas… C’est sans danger ?

			Je crois bien que je m’attendais à tout sauf ça. Elle… se sent en danger avec moi ?

			—	Bien sûr que oui. Je ne te ferais jamais de mal, Wills.

			—	Oui, je sais bien, répond-elle, la tête baissée, en grattant le sol du bout de sa chaussure. C’est juste que je ne sais pas si c’est une bonne idée de se retrouver tous les deux dans la même pièce.

			Bon, ok. Hors de question de la laisser partir sur ce terrain-là, ça non.

			Je glisse un doigt sous son menton et lui fais doucement redresser la tête.

			—	Arrête, princesse, tu veux ? On s’est embrassés. (Entre autres, j’ajoute pour moi-même.) Et alors ? Nous ne sommes pas obligés de marcher sur des œufs pour autant.

			—	Donc tu es d’accord avec moi ? me demande-t-elle, de l’espoir plein les yeux. C’était une erreur, pas vrai ?

			J’ai envie de lui répondre « oui », de lui donner ce qu’elle veut, de soulager son angoisse. Mais le mensonge refuse de quitter mes lèvres.

			—	Non, ce n’est pas ce que j’ai dit.

			Je dois lutter pour ne pas dévorer sa bouche des yeux. Si je cède, je sais que je ne m’arrêterai pas là. Et si je l’embrasse, j’aurai envie de plus. Envie d’elle en entier.

			—	Je dis simplement que nous ne sommes pas obligés d’être gênés l’un vis-à-vis de l’autre.

			—	Mais je suis gênée, moi, murmure-t-elle en écarquillant les yeux, sa poitrine se soulevant rapidement sous l’effet du stress.

			—	Alors laisse-moi arranger ça.

			En t’embrassant jusqu’à te faire perdre la tête. En te faisant gémir à nouveau. Encore et encore…

			Elle se met à mordiller sa lèvre inférieure, et mon regard se fixe sur sa bouche. Je commence à me pencher vers elle, consumé par le besoin viscéral de l’embrasser, sachant très bien qu’elle va s’écarter. Mais à ma grande surprise, elle ne bouge pas, le regard vissé à ma bouche.

			Je continue de m’approcher pour la tester. Nous sommes si proches. Plus que quelques millimètres…

			Nos bouches entrent soudain en collision, sans même que je sache qui de nous deux a sauté le pas. Mais ça m’est égal. Tout ce que je vois, c’est qu’elle m’embrasse avec une telle passion que nos lèvres ne pourront jamais s’en sortir indemnes.

			Mon corps entier est submergé de désir. Le désir de la sentir plus proche de moi. Ma main descend tout doucement sur sa hanche, puis mes doigts s’enfoncent dans ses cuisses, et je la soulève. Dans un hoquet, elle enroule ses jambes autour de moi avec une telle ardeur que je manque de perdre l’équilibre. Son dos tape le montant de la porte, mais elle ne fait que m’embrasser plus passionnément encore, puis ses dents s’enfoncent dans ma lèvre inférieure.

			Je pousse un grognement, tout mon corps vibre de désir et mes hanches se mettent à rouler contre elle. Ses jambes m’enserrent un peu plus la taille et un gémissement s’échappe de ses lèvres. Ses ongles s’enfoncent alors dans mes épaules, et elle s’offre à moi, sa robe relevée jusqu’à la taille.

			Tout en caressant sa peau soyeuse, je fais demi-tour pour nous éloigner du pas de la porte. Une fois à l’abri, je compte bien la débarrasser de cette robe au plus vite.

			Mais alors, aussi brusquement que ce baiser a démarré, Willow saute de mes bras et me dresse son bout de papier sous le nez.

			—	L-lis ça, s’il te plaît…

			Sa voix tremble autant que ses jambes, sur lesquelles elle peine à tenir en équilibre.

			J’arrive tout juste à respirer, et encore moins à saisir ce qu’elle est en train de me dire.

			—	Quoi ?

			Elle hoquette fébrilement, puis fait un pas vers moi, le bras toujours tendu.

			—	J’aimerais que… que tu lises ça.

			Mon regard se pose sur le papier avant de revenir sur elle.

			—	Attends… Tu peux m’expliquer comment on est passés d’un baiser torride au besoin urgent de lire un bout de papier ?

			Un bout de papier sur lequel elle a à tous les coups rédigé une nouvelle règle, j’en suis certain.

			—	S’il te plaît… Lis-le, me supplie-t-elle, les doigts tremblants.

			Je saisis le papier avec frustration, en prenant bien soin de laisser nos doigts se frôler au passage. En la voyant frissonner, je dois lutter contre le sourire qui menace d’étirer mes lèvres. Mais mon optimisme s’envole dès l’instant où je me mets à lire à voix haute la liste qu’elle a rédigée sur sa feuille.

			—	Règle numéro 1 : Interdiction de partir tous les deux dans un champ pour contempler les étoiles.

			—	Parce que c’est comme ça que toute cette histoire a commencé, explique-t-elle en lissant timidement ses cheveux du plat de la main.

			Ouais, comme si ça allait changer quelque chose.

			—	Règle numéro 2 : Interdiction de laisser nos lèvres s’effleurer.

			Je relève la tête en dressant un sourcil.

			—	Elle n’est pas nouvelle, celle-ci.

			—	Oui, je sais, soupire-t-elle en se grattant la nuque. Tu peux deviner pourquoi j’ai décidé de la garder…

			—	Mais est-ce jouable ?

			Je jette un regard appuyé à ses lèvres encore enflées de nos ébats, puis à sa robe chiffonnée et à ses cheveux emmêlés.

			—	Parce qu’elle n’a pas fonctionné, pour le moment…

			Elle continue à lisser ses cheveux et sa robe, les yeux fixés sur un buisson de roses, sous le porche.

			—	Oui, je sais. C’est pour ça que j’ai ajouté les autres règles, pour qu’on puisse plus facilement respecter celle-ci.

			Je ravale mon envie de lui rétorquer qu’elle n’est même pas capable de me regarder dans les yeux et lis la dernière règle.

			—	Règle numéro 3 : Interdiction de tomber amoureux.

			Pour ça, il y a des chances que ce soit un peu trop tard. Du moins pour moi. Mais je ne peux pas le lui avouer, à cause de cette foutue liste.

			Une liste stupide que j’ai envie de déchirer en mille morceaux.

			—	J’aimerais simplement qu’on se fixe des limites, dit-elle en osant enfin me regarder en face. Comme ça, nous pourrons rester amis sans risquer d’autres incidents.

			Il y a mille choses que j’aimerais lui dire, à cet instant. En général, je m’oblige à tout garder pour moi, de peur de la perdre pour de bon. Mais aujourd’hui, j’ignore si c’est la gueule de bois qui m’encourage ou si c’est ce baiser, mais je n’ai pas la force de me taire.

			—	Des incidents ? je répète en m’adossant au cadre de la porte, les bras croisés sur mon torse. C’est comme ça que tu appelles ça, toi ? Moi, j’appelle ça le baiser le plus torride que j’aie jamais connu.

			—	Beck… murmure-t-elle avant de se taire, sa peur se reflétant dans ses yeux immenses.

			Elle avait exactement la même expression quand nous nous étions embrassés, en terminale, et après cela, notre amitié avait bien failli ne jamais s’en remettre.

			Je décide donc de ne pas insister. Non pas parce que je suis d’accord avec ses règles stupides, mais parce que j’ai besoin de trouver un moyen de lui prouver qu’elle et moi, c’est une évidence, et qu’en aucun cas une telle relation ne la détruirait. Jamais je ne la détruirais.

			—	Bon, d’accord, j’accepte tes règles.

			Pour l’instant.

			Elle lâche un gros soupir, et je vois tout son corps se dénouer.

			—	Merci. J’avais vraiment besoin d’entendre ça.

			Puis, après quelques secondes d’hésitation, elle m’enveloppe doucement de ses bras.

			—	Je ne supporterais pas de te perdre, Beck.

			—	Tu ne me perdras pas, lui promets-je en lui rendant son étreinte, le cœur battant à tout rompre. Et tu veux savoir pourquoi ?

			Elle s’écarte et hoche la tête.

			—	Parce que moi non plus, je ne supporterais pas de te perdre.

			Elle esquisse un sourire, mais son regard dégage toujours autant de nervosité.

			—	Tu ne me perdras pas, m’assure-t-elle. Toi et moi, nous serons encore amis à soixante-dix ans, tu te souviens ?

			—	Oui, je me souviens.

			Mais je crois bien que j’ai changé d’avis. Je n’ai plus envie d’être ami avec Willow. Je ne veux plus.

			Je la veux tout entière.

			Elle jette alors un œil à sa montre.

			—	Merde, il faut que j’aille bosser… C’est bon, tout est réglé entre nous ? Je veux dire… ce qu’il s’est passé… On peut faire en sorte de l’oublier, juste…

			—	C’est bon… je l’interromps.

			Quant au fait d’oublier quoi que ce soit, ça ne risque pas d’arriver. Déjà faudrait-il que j’en aie envie.

			Elle m’accorde un dernier sourire avant de repartir au petit trot vers sa voiture.

			Je la regarde s’éloigner puis retourne à l’intérieur. Dans la cuisine, où que le regard se pose, il y a des vestiges de la veille : bouteilles vides sur les plans de travail, gobelets empilés dans la poubelle…

			Je repense alors à ce fameux jour où j’ai nettoyé l’appartement de Willow après la soirée qu’avait organisée sa mère. La grosse différence, c’est qu’il y avait bien plus que des bouteilles d’alcool, là-bas.

			Il faut vraiment que je la sorte de cet enfer, et c’est quelque chose dont j’ai conscience depuis bien trop longtemps. Sauf que maintenant, je suis en possession d’une putain de liste qui m’interdit de m’approcher d’elle.

			Mais ce que Willow n’a pas compris, c’est que ce n’est pas un vulgaire bout de papier et un peu d’encre qui vont changer quoi que ce soit à mes sentiments. J’ouvre un tiroir, en sors un aimant et un stylo, et je colle la liste au réfrigérateur. Puis je barre toutes ses règles d’un trait et remplace chacune d’elles par une tâche.

			Tâche numéro 1 : Sortir Willow de ce trou à rats.

			Tâche numéro 2 : Lui prouver que je ne lui ferai jamais de mal.

			Tâche numéro 3 : Lui dire que je l’aime.

			Je recule d’un pas pour mieux considérer mon plan. J’ignore totalement si ça peut marcher, mais je me dois d’essayer. Ne pas assumer les sentiments que j’éprouve pour elle n’est définitivement plus une option pour moi.

			Pas après ces deux baisers.





 

			Alors que les règles numéro 1, 2 et 3 – la nouvelle liste – sont en vigueur…
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			Willow

			La semaine défile bien trop lentement à mon goût. Je passe la plus grosse partie de mon temps à bosser mes cours, à aller travailler ou à chercher un nouvel emploi. Je n’ai toujours aucune nouvelle de ma mère, et il n’y a pas une seule seconde qui passe sans que je me fasse du souci pour elle. Le fait de vivre dans un appartement vide ne m’aide franchement pas à me sentir au top. Entre la musique assourdissante qui résonne à travers les murs tous les soirs, les cris continuels – il y a toujours quelqu’un qui crie, ici – et les coups intermittents à ma porte (auxquels je ne réponds évidemment jamais), je ne me suis jamais sentie aussi proche de la dépression nerveuse. Si elle ne revient pas très vite, il y a de fortes chances que je parte d’ici. Et si je ne payais pas le loyer, le mois prochain ? Serait-ce aussi simple que ça ? En serais-je même capable ?

			J’ai regardé les appartements à louer à proximité de ma fac, mais tout ce qui se trouve dans un périmètre de moins de vingt kilomètres est soit déjà occupé, soit trop cher pour moi. J’ai songé un instant à appeler Wynter, mais elle vit dans un appartement plus chic encore que tous ceux que j’ai vus en ligne, alors je doute sincèrement de pouvoir assumer une partie du loyer, surtout sans savoir ce que ça va donner niveau travail, dans les semaines à venir.

			Mais l’argent n’est pas la seule raison pour laquelle j’hésite à déménager. Je suis toujours aussi angoissée à l’idée que ma mère revienne dans un appartement vide, alors qu’elle aurait besoin de moi. J’ignore encore comment régler ce problème. Quel est le bon choix ? Existe-t-il un bon choix ? Y a-t-il même un choix ?

			Cette histoire de choix se dissipe toutefois très vite quand, jeudi matin aux aurores, je suis réveillée en sursaut par une voix. Elle est toute proche, peut-être même provient-elle de l’intérieur de l’appartement.

			J’attrape mon téléphone d’une main tremblante et appelle la première personne qui me vienne à l’esprit, croisant simplement les doigts pour qu’elle soit déjà levée.

			—	Salut, toi. Je pensais à toi, justement…

			Entendre la voix de Beck apaise légèrement mon cœur qui bat à tout rompre.

			Je lâche un soupir, et c’est comme si cela faisait des jours que je retenais mon souffle. Je ne lui ai pas parlé depuis que je lui ai donné ma fameuse liste, et surtout depuis ce merveilleux baiser qui ne pourra plus jamais se réitérer. Je ne m’étais pas rendu compte du point auquel le simple fait d’entendre sa voix me manquait.

			—	Tu as l’air plutôt bien réveillé, pour une heure aussi matinale, je commente tout en sortant de mon lit.

			—	J’avais des choses à faire, répond-il avec un soupir lourd.

			—	Quelles choses ?

			—	Oh, des trucs pour mon père.

			—	Pour ton père ? Depuis quand tu fais des trucs pour ton père, toi ?

			Nouveau soupir.

			—	C’est une longue histoire ; je ne peux pas t’expliquer ça maintenant.

			—	Bon, mais tu n’oublieras pas de me raconter plus tard, hein ?

			Je marche sur la pointe des pieds jusqu’à la porte, histoire d’essayer de voir si la voix provient de l’intérieur ou de l’extérieur de mon appartement.

			—	Ouais, ouais… lance-t-il d’un air évasif qui me surprend, venant de lui. Bref, assez parlé de moi. Et si on parlait de la personne que je préfère au monde ?

			—	Si tu veux. J’ai eu Wynter au téléphone l’autre jour, et elle m’a dit qu’elle avait adoré New York.

			J’ai conscience qu’essayer de détendre l’atmosphère ne change rien à mon état. Je suis une vraie boule de nerfs, d’une part parce que c’est la première fois que je reparle à Beck depuis notre rapprochement, d’autre part parce que j’ai l’impression qu’il y a un inconnu chez moi.

			—	Ah ah, très drôle. Sérieusement, comment ça va, Wills ? On ne s’est pas parlé depuis… Enfin, tu vois. Et tu n’étais franchement pas au top de ta forme, quand tu es partie de chez moi.

			—	Ça va, dis-je en me rongeant l’ongle du pouce. Je voulais t’appeler, mais… Je ne savais pas trop si tu avais envie de me parler.

			Ou si je me sentais moi-même capable de te parler.

			—	J’ai toujours envie de te parler ! Moi aussi, je voulais t’appeler, mais j’attendais de régler deux ou trois petites choses avant.

			—	Quel genre de choses ?

			—	Je t’en parlerai quand ce sera officiellement réglé, d’accord ?

			—	Ok.

			J’aimerais en savoir plus, mais la voix se fait soudain plus forte. Merde ! Je verrouille ma porte et me mets à reculer sans la quitter des yeux.

			—	Beck, même si j’adore discuter avec toi, je t’ai appelé pour une raison bien précise.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? répond-il d’une voix inquiète.

			—	Je crois bien qu’il y a quelqu’un chez moi.

			Je ne m’arrête que lorsque mes mollets heurtent le cadre de mon lit.

			—	J’ignore totalement qui c’est. Ça pourrait très bien être ma mère, mais la porte était verrouillée, et j’étais persuadée qu’elle avait perdu sa clef il y a plusieurs mois.

			—	Raccroche et appelle la police, m’ordonne-t-il, désormais en proie à la peur.

			—	Mais ça pourrait tout aussi bien venir de l’extérieur. C’est difficile de faire la différence, parfois. Les murs sont tellement fins…

			—	Rien à foutre que ça puisse venir de l’extérieur, grogne-t-il. Appelle la police tout de suite, Wills. Si tu ne le fais pas, c’est moi qui m’en charge.

			—	D-d’accord, balbutie-je, plus déstabilisée par sa colère que par la situation – je crois bien ne jamais l’avoir entendu parler comme ça. Je… je te rappelle dans une minute.

			—	Fais un double appel, lance-t-il d’une voix ferme. Je n’ai pas envie de raccrocher.

			—	D’accord.

			J’écarte le téléphone de mon oreille pour composer le numéro de la police quand ma porte se met à s’agiter.

			—	Chérie, pourquoi tu as fermé à clef ? demande ma mère de l’autre côté en se mettant à frapper.

			J’ai le sentiment que je devrais être beaucoup plus soulagée que je ne le suis en réalité. Mon Dieu, je suis une fille horrible… Plus horrible encore que je ne me l’imaginais.

			—	Tout va bien, c’est juste ma mère, dis-je en replaçant le téléphone à mon oreille.

			—	Tu es sûre ? souffle-t-il, visiblement pas plus soulagé que moi. Si tu n’en es pas certaine à cent pour cent, appelle quand même la police, Wills.

			—	Oui, je suis sûre. Elle vient de me parler.

			Je traverse ma chambre pour aller lui ouvrir la porte.

			—	Désolée de t’avoir inquiété pour rien. Je commençais à devenir parano, à vivre là-dedans toute seule.

			—	Tu n’as pas à t’excuser. Je veux t’aider de toutes les manières possibles, tu le sais. Je n’aime pas te savoir toute seule là-bas.

			—	Je sais, et je songe sérieusement à déménager, d’ailleurs.

			Je saisis la poignée, qui tremble toujours sous les coups de ma mère.

			—	Je suis contente qu’elle soit revenue. Je vais pouvoir lui en parler, du coup.

			—	Tu es sûre que c’est une bonne idée ?

			—	Je ne sais pas, mais il faut bien que je lui en parle, de toute façon.

			—	Pourquoi ? Elle cherchera simplement à te décourager, tu le sais.

			—	Non, je n’en suis pas si sûre. Que je sois là ou non, elle s’en fiche. Si j’ai tenu aussi longtemps, c’est parce que moi, je me fais du souci pour elle, pas le contraire.

			—	Ce n’est pas pour ça qu’elle va essayer de te retenir, d’après moi. Ça fait des années qu’elle vit à tes crochets. Tu paies ses factures, tu lui fais ses courses, le ménage, tu nettoies derrière elle… Si tu pars, elle perdra forcément tout ce luxe.

			Je pince les lèvres et inspire par le nez. Mon cœur se serre un peu plus quand je comprends à quel point il a raison.

			—	Je sais, dis-je dans un murmure. J’ai déjà pensé à tout ça.

			Le fait de l’entendre dire à voix haute cette affreuse réalité me fait un mal de chien. À tel point que je lutte pour pouvoir respirer correctement.

			—	Il faut quand même bien que je lui en parle. Et puis, je ne peux pas déménager tant que je n’ai pas trouvé un nouveau boulot.

			Je comprends ma bourde une petite seconde trop tard.

			—	Il y a un souci, à la bibliothèque ?

			—	C’est… c’est juste que ça ne paie pas assez.

			Chaque mensonge que je profère me pousse à me haïr un peu plus.

			Ma mère frappe si violemment à la porte que j’en sursaute.

			—	Tu vas ouvrir, oui ? !

			—	Je dois y aller, dis-je à Beck. Je te rappelle plus tard.

			—	Tu as plutôt intérêt, répond-il, toujours aussi inquiet. Sinon, je prends ma caisse et je viens m’assurer par moi-même que tout va bien, je te préviens.

			Une part de moi aimerait ne pas le rappeler, tout simplement pour le voir mettre sa menace à exécution. Mais je sais que ce n’est pas bien. Alors je lui promets de le rappeler, puis nous raccrochons chacun de notre côté, plutôt à contrecœur.

			Un soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres. J’angoissais à l’idée de lui reparler, mais maintenant que c’est fait, je me sens mieux. Ce n’était pas aussi gênant que ce que je m’étais imaginé, au final.

			Avec un peu de chance, ça va marcher.

			Mais mon optimisme s’écrase sur le linoléum craquelé de ma chambre lorsque j’ouvre la porte.

			—	Eh bah ! Tu en as mis, du temps !

			Ses yeux hagards sont injectés de sang, ses vêtements sont maculés de crasse, et ses cheveux gras sont noués en un chignon difforme.

			—	Tu as du liquide sur toi ? lance-t-elle en me poussant presque pour entrer dans ma chambre.

			—	Bonjour… je marmonne en chancelant en arrière.

			—	Bonjour, grogne-t-elle avant de foncer tout droit sur ma coiffeuse. Où est-ce que tu stockes le liquide ? Je ne m’en souviens plus.

			Je la regarde nerveusement ouvrir en grand le tiroir du haut.

			—	Quel liquide ?

			—	Le liquide que tu caches ! insiste-t-elle avant de se mettre à vider le tiroir en éparpillant mes vêtements un peu partout par terre.

			—	Je ne cache pas de liquide, maman.

			Je traverse alors la chambre et lui saisis le poignet au moment où elle s’apprête à ouvrir un autre tiroir.

			—	Je dépense jusqu’au dernier penny dans les factures, je te rappelle, et également pour éponger tes dettes.

			—	Arrête tes conneries ! rugit-elle en dégageant brutalement son bras. Je sais que tu as de l’argent de côté. Comment tu pourrais te payer tous ces trucs, hein ? !

			—	Quels trucs ? je rétorque, sincèrement perdue.

			—	Ta voiture, tes livres de cours… marmonne-t-elle en se frottant si violemment le visage qu’elle en laisse des marques rouge vif. Non, je sais ! Où est tout ce fric que tu gardais pour tes frais de scolarité ? Je peux en prendre au moins un peu !

			—	Il est parti, réponds-je, n’en revenant pas qu’elle ose réclamer une chose pareille.

			—	Parti où ?

			Elle se met alors à balayer ma chambre d’un regard paniqué.

			—	Dans mes frais de scolarité, tiens. Tu devrais le savoir : pour info, ça fait plusieurs mois que je suis inscrite à la fac, maman.

			—	Tu vas à la fac ? Depuis quand ?

			Je me mords la langue et la dévisage, atterrée. Je déteste qu’elle soit comme ça, qu’elle soit ma mère. Peut-être même est-ce elle que je suis venue à détester, ce qui ne me pousse qu’à détester davantage ma propre personne.

			Son regard se pose enfin sur moi, et elle s’approche lentement, toute trace de panique subitement évaporée de son expression.

			—	Tu sais ce qu’on n’a pas fait depuis longtemps, toutes les deux ? lance-t-elle avec un sourire dont je me méfie comme de la peste.

			—	Un peu de tout, réponds-je malgré moi.

			—	Ce n’est pas vrai. On fait plein de trucs ensemble.

			J’aimerais lui lister toutes les raisons pour lesquelles elle se trompe, mais elle est probablement défoncée, ce qui fait d’elle une espèce de bombe à retardement capable de détruire en un instant le peu de vie qu’il reste en moi.

			—	Comme cette fameuse fois où on a été au parc.

			Ses lèvres gercées s’étirent en un sourire forcé.

			—	J’avais cinq ans, la dernière fois qu’on a été au parc.

			Et papa était encore là.

			—	C’est faux ! réplique-t-elle.

			Puis elle me prend dans ses bras et se met à se balancer d’avant en arrière, comme elle le faisait quand j’étais encore gamine.

			—	Je t’aime, murmure-t-elle. Tu le sais, n’est-ce pas ?

			Plus jeune, j’adorais l’entendre me dire ça. Mais ce sentiment est mort à mes douze ans, quand j’ai compris qu’elle ne se servait de ces mots que lorsqu’elle avait besoin que je la sorte d’une de ses trop nombreuses embrouilles.

			—	Où est ton nouveau mari ? je lui demande, soudain inquiète à l’idée qu’il soit quelque part dans l’appartement.

			Elle s’écarte pour me regarder droit dans les yeux, sauf que dans son état, elle a beaucoup de mal à fixer un point précis.

			—	Qui t’a dit que je m’étais mariée ?

			—	Un patron de bar vous a entendus en parler, réponds-je avec un petit haussement d’épaules.

			—	Oh… Eh bien c’était une erreur.

			—	Donc tu ne t’es pas mariée ?

			—	Si. Mais ça n’a pas tenu.

			—	Mais… ça fait quoi, une semaine ?

			Alors là, je crois bien qu’on vient d’atteindre un nouveau record…

			—	La plupart des mariages qui ont lieu à Vegas ne durent que jusqu’à ce que l’alcool et la drogue ne fassent plus effet, commente-t-elle en balayant ma remarque d’un revers du poignet.

			Je ne peux m’empêcher de regarder une fois de plus ses yeux injectés de sang.

			—	Alors, qu’est-ce qui t’a poussée à ne pas rester mariée ?

			—	Il était chiant, et il n’arrêtait pas de reluquer les autres gonzesses, répond-elle en faisant grincer ses dents de manière insupportable, comme si cela permettait de ronger le souvenir plutôt bref de ce nouveau mariage. Mais ce n’est pas grave. J’ai bien mieux à faire que me lamenter.

			—	C’est vrai ?

			Sincèrement, j’en doute. Quand un mec la largue, ma mère est du genre à pleurer toutes les larmes de son corps des jours entiers sur le carrelage de la salle de bains.

			Elle hoche la tête, grinçant toujours des dents, les yeux plus exorbités que jamais.

			—	Il me faut encore un fix, et après c’est bon, déclare-t-elle en me suppliant du regard. Mais je ne peux pas me l’offrir sans un peu d’argent.

			Je m’écarte aussitôt d’elle.

			—	Je ne te donnerai pas d’argent pour que tu t’achètes de la drogue.

			—	Pourquoi ? insiste-t-elle en se grattant frénétiquement le bras, tout rouge. Tu l’as déjà fait !

			—	Mais je ne savais pas pourquoi tu l’utiliserais.

			—	Qu’est-ce que ça change ?

			—	Tout ! Ça fait de moi ta complice.

			—	Hein ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? ! crache-t-elle, et la fureur qui irradie de son regard me tétanise.

			À l’instant où elle s’en rend compte, la colère s’envole, et un sourire surfait se plaque sur son visage.

			—	Allez, Willow. Ta maman a besoin de toi… Je te promets que c’est la dernière fois que je te demande de l’aide.

			—	N-non, maman. Tu sais que c’est faux, je rétorque, les bras croisés sur ma poitrine, plus déterminée que jamais.

			Ses lèvres se tordent en une grimace, et ses poings se contractent soudain.

			—	Tu n’es qu’une sale petite ingrate qui ne pense qu’à son nombril, voilà ce que tu es !

			Je secoue la tête, écœurée par les larmes qui s’amassent malgré moi dans mes yeux.

			—	Sais-tu seulement ce que j’ai fait toute la semaine, pendant que tu étais aux abonnés absents ? J’ai passé mon temps à t’attendre ici, dès que je le pouvais, parce que je me faisais un sang d’encre pour toi.

			—	Pourquoi ? lance-t-elle en me dévisageant comme si j’étais la dernière des idiotes. Je m’éclatais, moi !

			—	Oui, sauf que je ne le savais pas. Tu ne m’as pas dit où tu allais, je te rappelle.

			—	Et c’est ma faute, peut-être ? Ce n’est pas comme si j’avais un téléphone pour t’appeler.

			—	Tu aurais pu passer me prévenir avant de partir comme ça. Mais tu sais quoi ? Ce n’est même pas ça, le problème. Le problème, c’est que je n’aurais pas dû être ici à t’attendre, parce que je ne devrais tout simplement plus vivre ici. Cet appart craint, les voisins craignent, et tu me traites comme de la merde. Et pourtant, moi, je reste parce que j’ai une seule crainte : que tu rentres un jour avec trop d’alcool ou trop de drogue dans le sang, et qu’il n’y ait personne pour t’amener à l’hôpital.

			—	Pfff, comme si j’allais mourir d’une overdose… Je connais mes limites, tu sais.

			—	C’est ce que disent tous les addicts, maman.

			Les mots quittent ma bouche de leur propre chef, et je crois bien que je suis aussi choquée qu’elle, à cet instant.

			—	Tu vas la fermer, oui ?! hurle-t-elle alors avant de faire volte-face.

			Puis, dans un geste de rage, elle envoie valser au sol toute ma collection de boules à neige. Partout, du verre, de l’eau.

			Ma collection est anéantie.

			—	Tu vois ce que tu me fais faire ?! rugit-elle comme une folle. Si tu t’étais contentée de me donner ce putain de fric, on n’en serait pas là !

			—	Tu les as toutes cassées, je murmure, des larmes plein les joues. C’est papa qui me les avait données. C’était la seule chose qu’il me restait de lui.

			—	Ton père ?

			Son rire hystérique fait venir plus de larmes encore dans mes yeux.

			—	Pour ton information, Willow, ton père se fout de toi, d’accord ? Pourquoi s’attacher à ce point à ce qu’il a pu te donner ? Tout le monde se fout de toi, tu entends ? Plus tôt tu l’auras compris, mieux tu te porteras !

			Puis elle part comme une furie et claque la porte derrière elle.

			Je ne lui cours pas après. Je reste pétrifiée, les yeux fixés sur les morceaux de verre à mes pieds, les seuls souvenirs matériels qu’il me restait de mon père.

			Il se fout de toi.

			Il se fout de moi.

			Tout le monde se fout de toi.

			Je devrais peut-être me réjouir qu’elles soient cassées, au final. Je n’aurais peut-être jamais dû les garder, pour commencer. Mais alors que je décolle enfin les pieds du sol pour aller chercher un sac-poubelle, je me rends compte que cette pensée ne rend pas les choses plus faciles. Ma mère n’est plus là quand j’arrive dans la cuisine, et même si je ne peux m’empêcher d’être terrifiée à l’idée de ce qu’elle peut être en train de faire, je n’ai pas envie de la voir pour le moment.

			Je retourne dans ma chambre et commence à ramasser les bouts de verre. À chaque morceau que je jette, une nouvelle larme coule sur ma joue. Lorsque j’ai enfin terminé, je suis en pleurs.

			Je m’écroule par terre et serre mes genoux contre ma poitrine, m’autorisant à sangloter une minute ou deux, jusqu’à frôler l’hystérie. Alors je referme les vannes et verrouille soigneusement la douleur à l’intérieur.

			Tandis que je me relève pour attraper mon téléphone, j’aperçois une boule à neige toujours debout, au fond de l’étagère. Je me rue dessus pour voir laquelle a survécu, et j’ignore si je dois sourire ou paniquer en apercevant la petite tour Eiffel dans sa voûte de verre.

			Je ne sais pas ce que ça veut dire, et si ça veut même dire quelque chose, mais je récupère la boule à neige que Beck m’a offerte et la range précieusement dans un tiroir, histoire de la mettre à l’abri. Puis j’attrape mon téléphone sur mon lit pour appeler Wynter et faire une chose que je n’aurais jamais pensé faire : lui demander si je peux venir vivre avec elle, sachant que je n’ai ni travail ni projet. Je n’en ai aucune envie. L’idée de me lancer à l’aveuglette sans être capable de gérer la situation me terrifie, mais rester ici n’est clairement plus une option. Pas après ce qu’il vient de se passer.

			Je compose son numéro, assise sur mon lit, en retenant mon souffle.

			—	Coucou ! lance-t-elle gaiement en décrochant. J’allais justement t’appeler pour te proposer de venir faire un peu de shopping avec moi. J’ai besoin d’une robe pour cette soirée débile que mes parents organisent…

			—	J’adorerais, mais je dois aller travailler, réponds-je en me rongeant les ongles.

			—	Bon, qu’est-ce qui se passe ? Il se passe forcément quelque chose, si tu me dis que tu adorerais faire du shopping avec moi. C’est obligé.

			—	J’ai besoin d’un service.

			Ce ne sont que quelques mots tout simples, mais il me faut toute ma force pour me les arracher.

			—	Pas de souci, répond-elle, surprise. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			—	J’ai besoin d’un nouvel endroit où m’installer.

			La honte m’étrangle.

			—	Vu que tu m’as dit que Luna allait partir, j’ai pensé que je pourrais peut-être te louer sa chambre pour quelque temps… ?

			Les quelques secondes qu’elle prend pour répondre suffisent à faire monter en flèche mon angoisse.

			—	Si seulement tu m’avais appelée deux ou trois jours plus tôt… lâche-t-elle enfin d’une voix pleine de regret. Je viens tout juste de louer la chambre à quelqu’un d’autre. Je lui ai même fait signer un contrat.

			Ma poitrine se comprime brusquement, puisant jusqu’aux derniers atomes d’oxygène dans mes poumons.

			—	Ce n’est pas grave, dis-je du ton le plus détaché possible. Je suis sûre que je trouverai autre chose.

			—	Tu veux que je vienne t’aider à visiter ? se propose-t-elle. On pourrait commencer par les apparts autour du campus ?

			—	Non, je le ferai sûrement demain après les cours, ne t’inquiète pas, lui mens-je, sachant pertinemment qu’il n’y a pas une seule chambre de libre dans le coin.

			—	Tu es sûre ? Ça ne me dérange vraiment pas de faire ça avec toi, tu sais.

			—	Oui, oui, ça va aller.

			Ça va aller. D’un coup, je me rends compte que cette expression n’a plus aucun sens, pour moi.

			—	Bon. Tiens-moi au courant si jamais tu changes d’avis, d’accord ? D’ailleurs, ajoute-t-elle après une pause, je connais quelqu’un qui serait prêt à te louer une chambre pour rien du tout.

			Une lueur d’espoir surgit au milieu de l’océan de désespoir dans lequel je me noie.

			—	C’est vrai ? Qui ça ?

			Elle hésite une fois de plus.

			—	Beck.

			La lueur d’espoir se mue instantanément en fumée.

			—	Je vais d’abord voir ce que ça donne avec les appartements.

			À l’autre bout du fil, je distingue très nettement son soupir.

			—	D’accord, mais autant te prévenir : je ne suis franchement pas sûre que tu trouves quoi que ce soit de libre en plein milieu d’année. Ce serait beaucoup plus simple d’emménager chez lui, dans un premier temps. Rien ne t’empêche de guetter ce qui se libère en fin d’année, après !

			J’aimerais lui expliquer pourquoi je ne peux pas vivre sous le même toit que Beck, mais j’ai trop peur d’ouvrir la boîte de Pandore.

			—	Je vais y réfléchir.

			—	Bien, répond-elle, visiblement soulagée. Tu me tiens au courant ?

			—	Ok.

			Après avoir raccroché, je m’allonge sur mon lit et me roule en boule. Si seulement la vie pouvait être plus simple…

			Si seulement je pouvais ne plus avoir l’impression de couler, comme si chaque épreuve se résumait à mon dernier souffle…
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			Beck

			Je suis en train de réorganiser les dossiers sur l’ordinateur de mon père, tout en essayant de ne pas penser au fait que Willow ne m’a pas rappelé, lorsque mon téléphone sonne. Je m’adosse au fauteuil pour le récupérer dans ma poche, convaincu que c’est Willow qui me rappelle enfin. Mais c’est le prénom de Wynter que je découvre sur l’écran, et j’hésite un instant à répondre. Oui, je sais, Wynter est mon amie, mais elle peut aussi être particulièrement pénible, en tout cas avec moi. Toutefois conscient que l’ignorer n’est pas forcément l’attitude la plus classe, je finis par décrocher.

			—	Quoi ? je lance en maintenant le téléphone entre mon épaule et mon oreille pour pouvoir continuer ce que je fais et ne pas prolonger inutilement ma présence ici.

			—	Eh bah, sympa l’accueil ! Je peux savoir ce que j’ai fait pour te saouler ?

			—	Tu veux vraiment que je réponde à cette question ? je rétorque en tapant sur le clavier.

			—	Non, laisse tomber, dit-elle avec un soupir. Tu as parlé à Willow, aujourd’hui ?

			—	Oui, elle m’a appelé ce matin.

			Je me fige dans mon geste en tombant sur le fameux dossier « Perso » dont mon père a dit qu’il était inutile que je m’en occupe. Poussé par la curiosité, je double-clique et ouvre le dossier. Et là, je me pétrifie. Putain de merde.

			—	Elle est censée me rappeler dans la journée. Sinon, je le ferai en sortant du boulot, tout à l’heure.

			—	Tu devrais la rappeler au plus vite.

			L’urgence dans sa voix me surprend. J’éloigne les mains du clavier et m’enfonce dans mon siège.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Je ne sais pas vraiment. Elle m’a appelée il y a une vingtaine de minutes pour me demander si je pouvais lui louer ma deuxième chambre. Elle n’avait pas l’air en grande forme. Quand je lui ai dit que je venais de trouver quelqu’un, elle s’est encore plus renfermée, même si elle a tout fait pour me le cacher. Je ne sais pas pourquoi elle tient autant à faire comme si tout allait bien quand il est évident que ce n’est pas le cas… Pas étonnant qu’elle finisse par faire des dépressions.

			—	Ouais… je marmonne en martelant le bureau des doigts. Elle ne t’a pas dit pourquoi ça n’allait pas, donc ?

			—	Non, mais ce qui est sûr, c’est que ce n’était pas qu’en rapport avec le fait que je n’aie plus de chambre. Dès que j’ai décroché, j’ai senti qu’il y avait quelque chose.

			—	Tu aurais dû lui dire qu’elle pouvait dormir sur ton canapé. Elle déteste demander de l’aide, et si elle a fait ce pas… c’est qu’il s’est forcément passé quelque chose, dis-je, la gorge serrée.

			—	Putain, je n’ai même pas pensé à ça… Mais je lui ai dit qu’elle pouvait aller vivre chez toi, par contre.

			—	J’imagine qu’elle a adoré ta proposition…

			—	Ouais, on ne peut pas dire que ça l’ait rendue folle de joie. Comment ça se fait ?

			—	Ce ne sont pas tes affaires.

			—	Si tu crois vraiment ça, alors tu ne me connais pas, Beck !

			—	Oh que si, je te connais, dis-je avec un soupir blasé. Mais fallait bien que j’essaie, pour voir…

			—	Bien essayé, mais c’est raté. Alors, qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Vous avez encore fauté, tous les deux, ou quoi ?

			Je prends une seconde de trop pour lui répondre.

			—	Non, c’est pas vrai ! Punaise, je savais que vous alliez remettre ça ! Je lui avais dit que tôt ou tard, vous vous sauteriez dessus comme deux animaux.

			—	On n’a pas couché ensemble. On s’est juste… embrassés.

			Et touchés. Et caressés. Puis embrassés, encore une fois.

			—	Arrête, tu as l’air tellement excité que j’en ai la gerbe, Beck.

			—	Et alors ? dis-je sans même chercher à nier. C’était du tonnerre, je te jure…

			—	Oh là là, ça fait trop d’infos d’un coup, là.

			—	C’est toi qui as lancé le sujet, je te rappelle.

			Elle lâche un soupir exaspéré.

			—	Tu sais quoi ? Je vais me tourner vers Willow pour avoir les détails. Les tiens sont illustrés de bruits beaucoup trop écœurants pour moi.

			—	Pourquoi tu veux des détails, au juste ? Ça ne te regarde pas vraiment, si ?

			—	Pourquoi tu fais ça ? crache-t-elle. Pourquoi tu te comportes comme si j’étais quelqu’un de mauvais ?

			—	Je ne te prends pas pour quelqu’un de mauvais. Je ne comprends juste pas pourquoi tu as besoin de tout savoir. Et puis, si tu te mets à lui parler de ce baiser, il y a toutes les chances pour qu’elle se ferme comme une huître, si tu veux mon avis.

			—	Pourquoi ? Elle n’a pas aimé ça ?

			—	Je crois que si, au contraire… dis-je en fourrant une main dans mes cheveux. Tu es au courant, pour sa fameuse règle ? Celle qui lui interdit de sortir avec qui que ce soit ?

			—	Oui, je l’ai entendue en parler une fois, mais je ne pensais pas qu’elle était sérieuse.

			—	Elle l’était. Et maintenant qu’on s’est embrassés…

			J’ai la tête tellement pleine des images de Willow et moi en train de nous embrasser que je suis à deux doigts de me toucher.

			—	Disons qu’elle fait tout pour que ça ne se reproduise pas.

			—	Mais toi, tu aimerais que ça recommence ?

			—	Oui… Je pensais qu’avec tous ces bruits écœurants, tu l’aurais deviné.

			—	Tu me dégoûtes, tu sais, marmonne-t-elle. Bref, on s’écarte du sujet, là. Si je t’ai appelé, c’est pour te dire qu’elle n’allait pas bien, justement. Je me doutais que tu voudrais t’en occuper.

			—	Je fais tout pour, dis-je en me penchant en avant pour poser mon front contre ma paume. Je n’arrête pas de lui proposer d’emménager chez moi, mais elle est têtue. Si tu as des idées, je t’écoute, sincèrement. J’ai vraiment envie de la sortir de ce trou à rats. Cet endroit craint un max…

			—	Alors fais ce que tu as toujours fait, répond-elle avec une voix mielleuse. Joue de tes jolis yeux bleus pour obtenir ce que tu veux.

			—	N’importe quoi… Comme si je faisais ça !

			—	Tu fais ça tout le temps, Beck. Et je pense que tu en es totalement conscient.

			—	Bref, laisse tomber, je souffle en me redressant dans mon fauteuil. Je vais l’appeler tout de suite.

			—	Ok. Tiens-moi au courant. Je me fais du souci pour elle.

			—	Moi aussi.

			Plus que tout.

			Après avoir raccroché, je compose le numéro de Willow. Je tombe directement sur le répondeur, et quelques secondes plus tard, je reçois un SMS.

			Willow : Je travaille, je ne peux pas décrocher. Je finis tard, ce soir. Je peux te rappeler demain ?

			Moi : On pourrait se voir, plutôt, demain ? 
Il faut vraiment que je te parle.

			Willow : Pas de souci. Tout va bien ? Tu avais l’air un peu agacé, tout à l’heure.

			Je secoue la tête. Voilà qu’elle se fait du mouron pour moi alors qu’elle patauge dans les soucis…

			Moi : Oui, ça va très bien, je t’assure. J’ai juste vraiment envie de te voir.

			J’hésite un instant avant d’ajouter :

			Tu me manques.

			Elle ne répond pas tout de suite, et je commence à me demander si je n’ai pas été trop loin. Mais heureusement, mon téléphone ne tarde pas à vibrer.

			Willow : Toi aussi, tu me manques. J’ai cours demain. Je termine à 14 h si tu veux me rejoindre. Je travaille le soir. On pourrait manger un morceau entre-temps ?

			Je me détends un peu, soulagé qu’elle ne fasse pas d’histoires pour qu’on se voie. D’un autre côté, elle ne sait pas de quoi je veux lui parler.

			Moi : Parfait. Si tu veux m’appeler quand tu as fini de bosser, tu peux aussi, tu sais. Ça me ferait plaisir.

			Willow : Si je ne finis pas trop tard.

			Je pousse un soupir, conscient qu’elle ne m’appellera pas ce soir, mais toutefois ravi qu’elle accepte de me voir demain.

			Moi : Tu peux toujours m’appeler. 
De jour comme de nuit, Wills. D’accord ?

			Je décide de mettre un terme à cet échange et tente de chasser Willow de mes pensées pour le moment. Je branche alors mon téléphone à l’ordinateur et copie les fichiers contenus dans le dossier perso de mon père, des fichiers qui prouvent très probablement qu’il est coupable de fraude fiscale. Je n’en suis pas certain à cent pour cent, mais je connais une jeune fille très intelligente qui pourra m’aider à y voir plus clair. Et même si j’ignore totalement ce que je ferai de cette information si elle s’avère, avoir de quoi faire chanter mon père peut être plutôt utile s’il continue de s’entêter à me faire chanter lui aussi pour que je travaille ici.

			Une fois tous les dossiers téléchargés, j’éloigne mon téléphone et attrape une feuille pour m’atteler à un problème auquel il faut à tout prix trouver une solution au plus vite : comment convaincre Willow d’emménager avec moi.

			Même si j’ai conscience que ça ne va pas être facile, j’ai peut-être une idée pour l’aider à voir pourquoi vivre avec moi serait toujours mieux que de vivre avec sa mère. Une manière de l’aider à comprendre. Un moyen qu’elle connaît par cœur.

			Je pose la plume sur le papier et me lance dans la rédaction d’une liste.
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			Willow

			Je crois bien que ça n’a jamais été aussi dur, au travail. Van n’arrête pas de me rappeler que je serai bientôt sur scène, allant même jusqu’à me parler de la tenue que je porterai le jour J. Au moment de partir, je suis lessivée, agitée, terrorisée, et je me sens affreusement sale. Ma peur ne fait que redoubler lorsque j’aperçois la Mustang au niveau du parking. Par chance, j’ai demandé à Rowan, l’une des danseuses, de m’accompagner jusqu’à ma voiture.

			—	Quand tu seras sur scène, il faudra vraiment que tu fasses gaffe en ressortant, me prévient-elle en tirant sur sa cigarette.

			Elle porte une veste de cuir par-dessus sa tenue de scène, qui consiste en un petit short à paillettes et un haut de bikini.

			—	Tout un tas de types vont chercher à te payer pour que tu passes du temps avec eux, mais il faut d’abord qu’ils passent par Van pour ça.

			—	Attends, ça se passe ici ? je m’exclame en me figeant.

			Rowan me gratifie d’un regard qui frise la pitié, une traînée de fumée s’échappant d’entre ses lèvres.

			—	Bah oui. À quoi sert la réserve, à ton avis ?

			—	Je ne sais pas, réponds-je avant de fermer ma veste. Je pensais que c’était pour… stocker, peut-être ?

			Elle éclate de rire tout en tapotant sa cigarette pour en retirer la cendre.

			—	Van a raison : tu vas avoir un succès fou, sur scène, toi, avec ton petit air innocent.

			Je lui accorde un sourire timide sans prendre la peine de lui signaler que je serai partie avant cela. La seule chose qui me tracasse, c’est que je n’ai pas de plan B, niveau boulot.

			—	Merci de m’avoir raccompagnée, en tout cas.

			—	Je t’en prie.

			Puis elle fourre sa cigarette dans sa bouche et repart en direction du club. Je jette un coup d’œil dans la voiture de Dane tout en enfonçant la clef dans la serrure de ma portière. Par chance, il n’est pas là, mais j’ai tout de même le cœur qui bat la chamade quand je m’installe derrière mon volant. À la seconde où mes fesses touchent le siège, je ferme la porte et appuie sur le verrou. Puis je mets la clef dans le contact et…

			Glug. Glug. Glug… Le moteur refuse de s’allumer.

			Je tape le volant du plat de la main puis attrape mon téléphone dans la poche de ma veste, même si j’ignore totalement qui appeler, étant donné que personne ne sait que je travaille ici. En dehors de ma mère, bien sûr, mais même si j’arrivais à l’avoir, je ne vois pas ce qu’elle pourrait faire pour moi.

			—	Il y a un souci ?

			La voix de Dane m’envoie un frisson glacial à travers tout le corps. Je tente de déloger la boule qui vient de me nouer la gorge.

			—	Non, ça va, dis-je en gardant les yeux rivés sur mon téléphone.

			J’ouvre mes SMS et fais défiler les contacts en simulant un calme olympien, alors qu’il ne suffirait que d’un coup à la vitre pour que je me fasse dessus, tellement j’ai peur. Mon cœur passe soudain à la vitesse supérieure quand Dane essaie d’ouvrir la portière.

			—	Allez, laisse-moi entrer, rumine-t-il en s’acharnant sur la poignée. Je vais te la démarrer, ta caisse. Gratos, en plus.

			—	Laisse-moi tranquille, je rétorque en appuyant sur le klaxon.

			Le bruit a beau le faire sursauter, deux secondes plus tard, il a le front plaqué à ma vitre.

			—	Tu peux klaxonner autant que tu veux, chérie, personne ne t’entend, là-dedans. Et tu sais quoi ? Même s’ils t’entendaient, je ne suis pas sûr qu’ils en auraient quelque chose à foutre…

			Il a raison, bien évidemment. Sauf que je connais une personne qui réagirait : Everette.

			Mais Everette n’est pas là…

			Et le seul autre garçon qui a toujours cherché à te protéger dans ta vie est à presque cinquante bornes d’ici et ne sait même pas que tu bosses dans ce taudis.

			Eh oui, ma grande, il va falloir que tu te débrouilles toute seule, cette fois.

			J’attrape ma bombe lacrymo et commence à baisser la vitre, prête à lui asperger le visage. Mais je me fige quand une Mercedes déboule juste à côté de moi. Saisie par une vague d’horreur, je regarde le conducteur, un type d’une quarantaine d’années vêtu d’un jean et d’une chemise à col boutonné, sortir de la voiture et avancer vers moi.

			Non… Ça y est : je vais mourir ce soir, des mains de Dane ou de celles de ce type qui me court après pour des raisons probablement liées à ma mère.

			Non, tu ne vas pas mourir, Willow. Trouve une solution. Appelle Beck. Sans ça, l’un de ces deux types aura ta peau.

			Je commence à composer le numéro de Beck d’une main tremblante, prête à accepter les conséquences de mes actes, priant le ciel pour ne pas le perdre après cette révélation. Mais à l’instant où je relève la tête, je vois le conducteur de la Mercedes se jeter sur Dane et le clouer violemment au sol.

			—	Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? hurle Dane en se débattant.

			L’homme pose sa botte sur sa poitrine pour le maintenir à terre.

			—	Si tu t’approches encore une fois d’elle, je te tue. Tu as compris ?

			J’observe la scène, bouche bée. Qui est ce type ?

			—	Va te faire foutre, papy, crache Dane en cherchant toujours à se relever. Occupe-toi de ton cul.

			Mais ses traits se tordent de douleur sous la botte qui s’écrase un peu plus sur sa poitrine.

			—	Je doute que tu sois réellement en position de dire ça, tu ne crois pas ? siffle l’homme tout en retroussant les manches de sa chemise pour révéler des biceps musclés et tatoués de partout. Voilà ce qui va se passer, petit : je vais retirer mon pied, et tu auras précisément cinq secondes pour te lever, rentrer dans ta voiture et disparaître. Et que je ne te revoie plus jamais ici, tu as compris ?

			Il retire alors son pied et recule d’un pas. Dane bondit aussitôt sur ses jambes, les poings serrés de rage.

			—	Tu vas regretter ça, papy !

			—	Un, commence à compter l’homme d’une voix blasée.

			Dane lâche un gros crachat au sol, comme pour prouver qu’il n’est pas si faible que ça.

			—	Deux, continue l’autre, et je vois les yeux de Dane s’écarquiller brièvement. Trois.

			Dane fait brusquement volte-face et détale jusqu’à sa voiture. Quand l’homme parvient enfin à cinq, la Mustang quitte le parking dans un nuage de fumée. Quand les phares ont disparu au bout de la route, il se tourne vers moi.

			—	Ça va ? demande-t-il d’une voix inquiète.

			—	O… Oui…

			Je ne sais pas quoi dire, en vérité. Pourquoi a-t-il fait ça ? S’il espère quelque chose en retour…

			Il doit deviner ma méfiance car il s’empresse de me rassurer.

			—	Je voulais simplement t’aider.

			—	D’accord… Merci, alors.

			Je considère son regard, qui me paraît terriblement familier, sous la lueur des réverbères.

			—	Je… Je vous connais, non ?

			Mais au lieu de me répondre, il avance vers le capot de ma voiture.

			—	Ouvre le capot ; je vais voir si je peux réparer ça.

			Le fait qu’il soit au courant de mes problèmes de voiture me remet aussitôt sur mes gardes.

			—	Je n’ai pas de quoi vous payer, je lui signale. Ni argent ni quoi que ce soit d’autre.

			Ses yeux s’écarquillent sous l’effet de la surprise, puis il secoue fermement la tête.

			—	Mais je ne veux rien de tout ça !

			—	Alors pourquoi vous faites ça ?

			—	Pour t’aider, c’est tout.

			Je ne sais pas si j’ai raison de lui faire confiance, mais les portières sont verrouillées, après tout, et j’ai toujours ma bombe lacrymo à portée de main, au cas où.

			—	D’accord, dis-je en tirant sur la molette.

			L’homme ouvre en grand le capot et disparaît derrière. Je patiente en retenant mon souffle, les doigts prêts à composer le numéro de Beck si besoin. De longues minutes passent avant qu’il ne sorte enfin la tête du moteur.

			—	Tourne la clef pour voir !

			Je m’exécute, et un soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres au son du moteur qui s’anime. L’homme referme le capot et s’approche de la vitre côté conducteur, ses bras désormais tout sales croisés sur sa poitrine.

			—	Tu devrais sérieusement songer à changer de voiture. J’ai réussi à la réparer temporairement, mais le moteur va lâcher tôt ou tard.

			—	Merci pour le conseil, dis-je en posant le pied sur l’accélérateur, plus que jamais pressée de quitter cet endroit. Et pour le coup de main, aussi.

			—	Je t’en prie.

			Il baisse alors la tête pour se retrouver à mon niveau, et je suis une fois de plus frappée par cette étrange familiarité qui se dégage de son regard.

			—	J’aimerais vraiment t’aider à t’en trouver une autre, ajoute-t-il.

			Et voilà ! Je me disais bien qu’il avait une idée derrière la tête, comme tous les autres…

			—	Je vous ai déjà dit que je n’étais pas ce genre de fille.

			—	Tu penses que je te prends pour quel genre de fille, au juste ? lance-t-il, le front soudain barré d’une ride soucieuse.

			—	Le genre de fille qui…

			Mes joues s’enflamment, et les mots refusent de quitter ma bouche. Je désigne alors le club.

			—	Le genre de fille qu’on peut acheter.

			L’homme s’écarte brusquement de la voiture, une expression choquée au visage.

			—	Ce n’est pas du tout de ça qu’il s’agit !

			—	Vous cherchez forcément quelque chose. On ne propose pas à quelqu’un de l’aider à s’acheter une voiture comme ça, pour rien.

			Il se rapproche lentement, les mains désormais fourrées dans ses poches.

			—	Oui, je cherche effectivement quelque chose.

			Je secoue la tête, blasée. Qu’est-ce que je fais encore là, au juste ?

			—	Évidemment…

			—	Ton temps, ajoute-t-il. C’est tout.

			Je suis prise par une vague de colère, et ma main se met à trembler sur le volant.

			—	J’imagine assez facilement ce que vous voudriez qu’on fasse ensemble durant ce fameux temps, pas vrai ?

			—	Tu veux bien arrêter tes délires, oui ? Je t’ai dit que ce n’était pas de ça qu’il s’agissait.

			Il a l’air véritablement révolté. Non, pire que ça encore. Écœuré, je dirais, comme si l’idée de faire quelque chose avec moi le rendait malade à en vomir.

			Je ne saurais pas dire ce qui provoque le déclic. Tout ce que je sais, c’est qu’un instant, je suis face à un parfait inconnu à qui je dois une fière chandelle, et celui d’après, je suis face à mon père. Sauf qu’il a quinze ans de plus que celui dont je me souviens.

			—	Je t’en prie, Willow, écoute-moi… murmure-t-il, ayant visiblement compris que je l’avais reconnu.

			Je secoue la tête et enclenche la première.

			—	Ne m’approche pas ! crie-je alors avant de quitter en trombe le parking.

			Je roule comme une dératée jusqu’à l’appartement, jetant des coups d’œil dans le rétroviseur à peu près toutes les trente secondes. Il ne m’a pas suivie, et j’ignore ce que cela veut dire, au fond. Tentera-t-il une nouvelle prise de contact, ou compte-t-il disparaître de ma vie ? J’ignore laquelle des deux réponses me terrorise le plus, à vrai dire. Lorsque je me gare enfin devant mon immeuble, je transpire de partout, et la crise de panique n’est pas loin.

			Je titube jusqu’à la porte et fonce directement dans la chambre de ma mère, où je me mets à tout vider – cartons, tiroirs… –, à la recherche de n’importe quel élément qui prouverait que cet homme n’est pas mon père. Qu’il n’est pas en train d’essayer de revenir dans ma vie après m’avoir laissée avec une femme incapable de s’assumer, et encore moins d’assumer un enfant.

			Plus jeune, je passais des nuits entières à me demander s’il n’était pas revenu parce qu’il était mort, tout simplement. Cette idée me faisait un mal de chien, mais pas plus que celle qu’il ne voulait simplement pas de moi.

			Après avoir retourné pratiquement toute la chambre, je trouve enfin ce que je cherche sous le matelas. Ma mère m’avait dit qu’elle avait jeté tout souvenir de lui, mais j’avais toujours pensé qu’elle mentait. Et j’avais raison.

			Je rassemble la poignée de photos et m’écroule sur le lino pour mieux observer l’homme qui se tient entre ma mère et moi. Les bras tatoués. Ce regard si familier. C’est lui. Une douleur que je ne connais que trop bien me fend une nouvelle fois la poitrine. Mais je refuse de pleurer encore à cause de lui. Alors je ravale ma tristesse et ma douleur et les mets sous clef, aux côtés de toutes ces choses, de tous ces problèmes que je ne me sens pas capable de régler pour le moment.

			J’ai conscience que je ne fais que repousser l’échéance. Tôt ou tard, je sais bien que tout cela me rattrapera.
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			Willow

			Ma mère ne rentre pas de la nuit, et quelque part, ça me va très bien. Je n’ai pas envie de la voir pour le moment, ni elle ni mon père. Pour être parfaitement honnête, je ne suis même pas sûre de vouloir les revoir un jour, même si je culpabilise comme jamais de penser une chose pareille.

			Le lendemain, j’envisage un instant de sécher le cours de chimie histoire de m’épargner une dose supplémentaire de soucis inutiles, mais n’ayant jamais été du genre à sécher, je finis par grimper dans ma voiture, la gorge nouée à l’idée des rumeurs qui doivent déjà courir sur la façon dont je « gagne ma vie ». Mais Everette n’est visiblement pas porté sur les ragots, ce que je découvre en tombant sur lui dans le couloir, après le cours. Et quand je dis « tomber », c’est au sens premier du terme, bien sûr.

			—	Oh, désolée ! Vraiment, je… Excuse-moi, je ne… me mets-je à bégayer tout en m’écartant, rouge de honte à l’idée de lui être rentrée dedans, tout ça parce que j’avais le nez dans mon téléphone.

			J’étais en train de regarder mes e-mails pour voir si j’avais une réponse aux différentes lettres de motivation que j’ai envoyées. Deux bars me proposent de me prendre à l’essai, mais le salaire est franchement moyen. Peut-être qu’en cumulant les deux, je pourrais m’en sortir…

			—	Ce n’est pas grave, répond Everette avec un sourire indulgent. Je ne suis pas hyper doué pour écrire en marchant, moi non plus.

			—	Quand même, ce n’est pas la première fois que ça m’arrive… Je ne sais pas pourquoi je m’entête.

			Je lui adresse à mon tour un sourire malgré la nervosité qui me titille le ventre à l’idée qu’il connaisse mon secret.

			—	Tu parles, tout le monde fait ça, commente-t-il en balayant le couloir des yeux.

			Puis il se penche vers moi, son livre plaqué à la poitrine.

			—	À vrai dire, je suis plutôt content d’être tombé sur toi. Je voulais m’assurer que tu allais bien.

			—	Oui, ça va, merci, réponds-je tout bas, sentant la panique monter petit à petit.

			—	Je n’ai pas envie de te mettre mal à l’aise, tu sais, et je te promets de ne plus jamais te parler de ça, souffle-t-il de la voix la plus basse possible. Mais tu es partie si vite… J’avais peur que ce type t’ait fait du mal…

			—	Ce n’est pas pour ça que je suis partie.

			J’ajuste la sangle de mon sac sur mon épaule et parcours du regard le couloir quasi désert.

			—	Je ne m’attendais pas à voir un visage familier là-bas, c’est tout.

			Il hoche la tête, comme s’il comprenait parfaitement ce que je veux dire.

			—	Je ne dirai rien à personne, promis. Nous avons tous nos petits secrets, pas vrai ?

			J’opine du chef, surprise par sa sincérité.

			—	Merci. Du fond du cœur.

			Il me sourit et ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais Beck apparaît soudain au bout du couloir.

			—	Salut.

			Il s’arrête à mon niveau, si près de moi que nos épaules se frôlent. Son regard passe de l’un à l’autre, pour se poser finalement sur Everette.

			—	Quoi de neuf, mec ?

			—	Oh, pas grand-chose, répond Everette en glissant son livre dans la poche arrière de son jean usé. Tu viens au foot, ce week-end ?

			—	Peut-être, oui. J’ai des trucs à régler, avant.

			Puis il se met à frotter sa nuque d’une main nerveuse, sans rien ajouter.

			—	Bon… peut-être à ce week-end, alors, lance Everette d’un air perplexe avant de revenir à moi. On se voit en cours la semaine prochaine ?

			Je fais « oui » de la tête, puis il s’éloigne dans le couloir tout en saisissant son téléphone dans sa poche.

			Je me tourne fébrilement vers Beck. Je ne l’ai pas revu depuis le jour où je lui ai donné la fameuse liste. J’ignorais sincèrement si je serais capable de garder mon sang-froid quand je me retrouverais près de lui. Mais sa présence semble au contraire apaiser ce sentiment de profond dépit qui me pesait tant sur la poitrine.

			Je lui jette un regard discret et me mets malgré moi à me mordiller la lèvre. Il porte un tee-shirt gris à manches longues, un jean et un bonnet dont quelques mèches de cheveux semblent vouloir s’échapper. Mon regard s’égare sur ses lèvres, et je me surprends à passer les doigts sur les miennes au souvenir de ces baisers échangés, de la douceur de ses lèvres, du bonheur grisant que j’ai ressenti en les mordant, de la façon dont la vie m’a paru si parfaite l’espace d’un moment. Totalement, pleinement, merveilleusement parfaite. Ce sourire qui ne semblait pas vouloir me quitter, ces papillons dans mon ventre, ces délicieux picotements le long de mon corps… Mais tout cela n’était qu’une illusion, ce qui m’a bien été confirmé hier.

			Je m’empresse de repousser ces images de mon esprit, mais tous mes sens semblent être émoussés par l’odeur enivrante de son parfum, sa chaleur écrasante, et le désir viscéral de le toucher à nouveau.

			Je plante mes ongles dans mes paumes. Non, Willow. Tu as suffisamment de soucis comme ça.

			Beck pose enfin les yeux sur moi, des yeux envahis par le doute et l’interrogation. Je me demande s’il compte me parler de la liste ou si nous allons faire comme la dernière fois, c’est-à-dire agir comme s’il ne s’était jamais rien passé.

			—	Tu le connais ? lance-t-il alors en désignant Everette d’un coup de menton.

			—	Euh, oui… Il est dans mon cours de chimie.

			Alors là, on est bien loin de la conversation à laquelle je m’attendais…

			—	Il a l’air gentil, je m’empresse d’ajouter.

			—	Oui, il est sympa, confirme-t-il en me scrutant du regard.

			L’expression étrangement peinée qui assombrit soudain ses traits me prend de court.

			—	Tu le connais d’où, toi ? Vous jouez au foot ensemble, c’est ça ?

			—	Oui, il joue dans une autre équipe de la ville, et il nous arrive de discuter après les matchs.

			Puis il retrousse les manches de son tee-shirt avant de jeter un nouveau coup d’œil au fond du couloir.

			—	Vous parliez de quoi, tous les deux ?

			Je hausse les épaules, écœurée à l’idée de devoir une fois de plus lui mentir.

			—	D’un devoir à rendre, c’est tout.

			Une ride se forme entre ses deux sourcils, et il continue de m’observer comme s’il cherchait à lire dans mes pensées.

			—	Vraiment ? Pourtant, ça avait l’air plutôt intense, comme conversation, quand je suis arrivé…

			—	La note comptera pour l’examen final. Tu sais à quel point ça me stresse…

			Une vague écrasante de culpabilité s’abat sur moi, et j’ai soudain du mal à respirer. Je ne peux pas dire la vérité à Beck. Pas à ce sujet. En revanche, je peux lui parler de mon père. Mais pas ici, pas tant que nous ne sommes pas seuls, au cas où je craquerais en lui racontant tout.

			Beck rejette un coup d’œil au bout du couloir avant de revenir à moi.

			—	Tous les deux, vous ne… Tu es sûre qu’il n’y a rien entre vous ?

			—	Quoi ?! m’écrie-je en attirant l’attention des quelques étudiants qui nous entourent. Qu’est-ce qui te fait dire une chose pareille ? j’ajoute en baissant la voix.

			C’est à son tour de hausser les épaules, la mâchoire plus contractée que jamais.

			—	Parce que c’est ce qu’on aurait pu penser, à vous voir aussi proches, tous les deux. Et tu avais l’air particulièrement détendue, c’est tout.

			Je dirais plutôt soulagée à l’idée qu’Everette n’allait pas balancer mon sale petit secret à qui aurait bien voulu l’entendre… Quoi qu’il en soit, je n’ai aucune envie que Beck s’imagine que je fréquente quelqu’un, surtout après le cirque auquel il a eu droit après notre fameux baiser.

			—	Je te jure que je ne sors avec personne, ni avec Everette, ni avec un autre, lui dis-je en voyant son corps se détendre immédiatement. Tu devrais le savoir, vu… enfin, tu vois, quoi.

			Mon regard se fixe alors automatiquement sur ses lèvres, et j’ai de nouveau l’esprit submergé par les images de nos baisers. Ma peau brûlante me donne l’impression d’être du chocolat fondu, du chocolat que j’ai envie de prendre dans ma bouche… Je dois cligner des paupières pour me sortir de ma transe.

			Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Voilà que je suis incapable de me contrôler, maintenant !

			Prise d’une nouvelle crise de panique, je m’empresse de changer de sujet.

			—	Alors, qu’est-ce que tu as fait de beau cette semaine ? J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’on ne s’est pas vus !

			Il y a précisément sept jours, depuis que je t’ai donné la liste. Mais loin de moi l’idée de compter les jours…

			—	Oui, je sais. J’aurais bien aimé sortir, mais j’ai été pas mal occupé.

			—	Avec les cours ?

			—	Et le travail, répond-il en affaissant les épaules.

			—	Depuis quand ton travail t’empêche de sortir ? Je croyais que c’était justement l’avantage d’avoir ta propre entreprise : gérer ton temps comme tu le veux.

			—	Pas avec ce boulot-là.

			Il paraît agacé, même si je ne pense pas que ce soit vis-à-vis de moi.

			—	Tu as un nouveau boulot ? dis-je en rangeant mon cahier dans mon sac. Depuis quand ? Oh, c’est pour ça que tu étais déjà levé quand je t’ai appelé hier matin ?

			Il hoche la tête et me fait signe de le suivre.

			—	Viens, je vais t’expliquer en route.

			Il commence à s’enfoncer dans le couloir avant de s’immobiliser.

			—	On fait toujours quelque chose, hein ?

			—	Oui, oui. J’allais justement t’envoyer un SMS quand je suis tombée sur Everette.

			Ses lèvres esquissent une grimace de frustration, mais lorsqu’il s’aperçoit que je suis en train de le regarder, il s’arrache un sourire faux.

			—	Ça te dit qu’on aille au café du bout de la rue ? Il y a quelque chose dont j’aimerais vraiment te parler, en dehors de mon nouveau boulot, et c’est assez calme, comme endroit.

			—	Pas de soucis, dis-je en souriant malgré les mille et une questions qui me viennent à l’esprit. Rien de grave, j’espère ?

			Il me jette un regard distrait, comme s’il était déjà ailleurs.

			—	Hein ? De quoi ?

			—	Ce dont tu veux me parler.

			—	Non, non. Enfin, j’espère.

			—	Tu peux me donner un indice, au moins, histoire que je ne stresse pas pour rien ? dis-je tandis que nous poussons les portes d’entrée du bâtiment pour être accueillis par un soleil ardent.

			—	Ça n’aurait plus rien de drôle, commente-t-il en riant, puis il passe un bras sur mon épaule.

			Je me contracte l’espace d’une microseconde et songe à me dégager. Mais ce délicieux sentiment de sécurité prend le dessus, et je me colle contre lui.

			Je ne me rendais pas compte du point auquel j’avais besoin de ça, là, maintenant.

			Besoin ? Ce simple mot bombarde mon corps entier de décharges de panique.

			Besoin.

			Besoin.

			Besoin.

			Le besoin est précisément ce qui a déclenché la chute de ma mère. 

			Je commence à m’écarter.

			—	Relax, Wills… Ce n’est qu’à deux petites minutes d’ici.

			Ses lèvres esquissent une moue tellement adorable que je ne peux que lui obéir.

			—	Deux longues minutes, dis-je pour le taquiner. Tu surestimes ma patience, Beck !

			—	Tu es plutôt patiente, en général.

			—	Pas quand tu m’annonces que tu dois à tout prix me parler de quelque chose.

			—	C’est juste une idée que j’ai eue, m’explique-t-il tandis que nous traversons la pelouse sous le couvert des arbres.

			—	À quel sujet ?

			—	Sur le fait de t’aider à quitter ton appart.

			Je commence à ralentir.

			—	Beck, ça me touche beaucoup que tu veuilles m’aider, mais…

			—	Interdiction de protester tant que tu ne m’auras pas écouté, m’interrompt-il en posant un doigt sur mes lèvres. Je t’en prie, laisse-moi au moins t’expliquer.

			Pfff… Comment puis-je dire non à ça ? En particulier face à de si jolis yeux bleus…

			—	D’accord, j’accepte de t’écouter… dis-je à contrecœur.

			Mes lèvres remuent sous son doigt, et son regard se pose dessus. Instinctivement, il humecte les siennes du bout de la langue.

			—	Mais seulement parce que tu es mon meilleur ami, je m’empresse d’ajouter en m’arrachant l’air le plus détaché du monde, même si j’ai bien conscience d’être dans tous mes états.

			Son expression hurle son désir, et mon cœur menace de s’arrêter sous l’intensité de ce regard. Par chance, il détache les yeux de mes lèvres avant que mes jambes ne m’abandonnent.

			—	C’est la seule raison ? me taquine-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire, alors ? Tu n’écoutes jamais personne, à part moi ?

			—	En général, non, réponds-je avec une voix haut perchée qui m’arrache une grimace de honte. J’espère que tu te rends compte de la chance que tu as.

			Nous reprenons notre route, passant sur le trottoir qui mène au fameux café.

			—	Ne t’inquiète pas, je m’en rends bien compte, m’assure-t-il avec un grand sourire. En particulier en ce moment.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que je suis avec toi, dit-il en m’adressant un clin d’œil.

			—	Pfff, trop facile, celle-là…

			Il me donne un petit coup d’épaule.

			—	Comme si tu n’aimais pas les compliments, tiens…

			Je lève de nouveau les yeux au ciel, mais lorsque mon cœur s’emballe face à son sourire, je suis submergée par une vague de peur. J’ignore si c’est à cause de notre baiser, ou de tout ce stress accumulé au fil des jours, mais je ne supporte pas d’être tendue comme ça en sa présence, d’autant qu’il est la seule personne capable de m’apaiser, dans ces moments-là.

			—	À quoi tu penses ? me demande-t-il d’un air inquiet.

			—	Aux cours.

			Sale menteuse.

			Il se remet à m’observer ; ses yeux reflètent la lumière du soleil.

			—	Tu es sûre ? Tu m’as l’air… nerveuse.

			—	Tu devrais savoir, depuis le temps, que je suis toujours nerveuse, je lui rappelle tandis que nous traversons la rue.

			—	Certes, mais je sais aussi que s’il y a bien une personne capable de te calmer, c’est moi, sourit-il fièrement. Alors qu’est-ce qu’il faut que je fasse, hein ?

			Embrasse-moi.

			Touche-moi.

			Renvoie-moi vers les étoiles.

			Mais qu’est-ce qui me prend, bon sang ?

			—	Dis-moi de quoi tu voulais me parler, réponds-je alors que nous arrivons devant le petit café plein de charme du coin de la rue. Moi aussi, j’aurai des choses à te dire, après.

			Ses sourcils se dressent de surprise.

			—	Ah bon ?

			—	Oui. Il m’est arrivé plein de merdes, hier.

			Quand ses lèvres s’écartent, je pose un doigt dessus, exactement comme il me l’a fait il y a quelques minutes.

			—	Toi d’abord.

			Il hoche lentement la tête, le regard plus espiègle que jamais. Je comprends très vite ce qu’il a derrière la tête quand il me mordille brusquement le doigt. Puis il s’écarte aussi vite, et je reste pétrifiée.

			Il ouvre la porte du café et me fait signe d’entrer la première en esquissant une révérence ridicule.

			—	Ma mie…

			Il ne m’en faut pas plus pour éclater de rire.

			—	Je savais que tu n’y résisterais pas, commente-t-il avec un grand sourire.

			Je lève les yeux au ciel tout en m’efforçant d’ignorer les vagues de désir brûlant qui cherchent à s’emparer de tout mon corps.

			—	Tu es vraiment tordu, comme mec, dis-je en m’enivrant des délicieux arômes de café et de pâtisserie qui planent à l’intérieur.

			—	Comme si tu ne l’étais pas, toi aussi…

			La porte se referme derrière nous, et je me faufile dans la queue tout en considérant le menu.

			—	Absolument pas. Je suis tout le contraire d’une tordue.

			Il se rapproche, et mon corps se raidit aussitôt, aux prises avec deux sentiments totalement contradictoires. Le désir. La peur.

			—	Fête de fin de première, chez moi, me murmure-t-il à l’oreille. Tu as passé la soirée entière à te faire passer pour une sorcière et à jeter des sorts à tout le monde.

			J’ai le cerveau tellement brumeux qu’il me faut un petit moment pour entendre ce qu’il vient de me dire.

			—	J’étais bourrée.

			Ma voix est plus rauque que jamais ; je m’empresse de m’éclaircir la voix.

			—	En temps normal, je ne fais jamais ce genre de choses.

			—	Début de seconde, poursuit-il. Tu m’as forcé à enfiler tous ces vêtements steampunk hypra chelous que tu collectionnes.

			—	Je ne vois pas en quoi ça fait de moi une tordue, je riposte avec un demi-sourire. C’est toi qui as enfilé ces vêtements, pas moi !

			Il me pince doucement la hanche, et je suis prise d’un sursaut. En une fraction de seconde, mon dos se cambre et mes fesses frôlent ses cuisses. L’électricité nous fige tous les deux. J’entends le souffle de Beck se faire plus haletant, derrière moi. Ou peut-être est-ce le mien ; c’est si difficile à dire en étant si proches l’un de l’autre…

			Qu’est-ce qui se passe, bordel ? Depuis ce foutu baiser, j’ai l’impression d’être incapable d’aligner deux pensées cohérentes…

			—	Qu’est-ce que je vous sers ? demande la serveuse devant nous, ce qui me ramène brutalement à la réalité.

			Je bondis vers elle et inspire un bon coup histoire de calmer la furie qui me sert de cœur.

			Punaise, j’aurais dû mettre une règle de non-contact sur cette fichue liste… D’un autre côté, je n’aurais jamais imaginé que les choses tourneraient ainsi avec lui. Nous nous étions toujours bien tenus, jusqu’ici. Enfin, je ne m’étais jamais frottée à Beck comme une folle furieuse, il faut dire… Jusqu’à ce que je perde tout contrôle de mon corps.

			—	Mademoiselle ? Vous êtes prête à commander ?

			La serveuse me dévisage comme si j’étais précisément l’espèce de tordue dont Beck vient de me parler. Mon regard hagard quitte enfin le menu pour se poser sur elle.

			—	Euh…

			—	Elle va prendre un latte caramel, intervient Beck en se postant à mes côtés, un sourire presque imperceptible sur les lèvres. Pour moi, ce sera un mocha cappuccino, et on va prendre deux sandwichs à la dinde, s’il vous plaît.

			Je lui accorde un sourire reconnaissant, et il me gratifie d’un clin d’œil avant de reporter son attention sur la serveuse. La fille lui sourit bêtement en enroulant une mèche de ses cheveux autour de son doigt.

			—	Vous voulez des cookies, avec ça ? Vous en avez deux pour un dollar, dit-elle en battant des cils.

			Beck se tourne vers moi, visiblement amusé par la situation.

			—	Qu’est-ce que tu en dis, princesse ? Tu as envie d’une petite douceur ?

			Je dois lutter contre le désir viscéral de contempler une fois de plus sa bouche.

			—	O-oui…

			Il revient alors à la serveuse, les yeux pétillant de satisfaction.

			—	On va en prendre deux aux pépites de chocolat.

			Le regard de la fille oscille entre nous. Puis elle déroule son doigt et se met à taper la commande sur son clavier.

			—	Ça fera dix-neuf dollars cinquante-sept.

			Son ton est soudain beaucoup moins sympathique, et je ne peux m’empêcher d’esquisser un petit sourire, même si je n’en ai aucun droit.

			Je tire mon sac pour attraper mon portefeuille, mais Beck arrête mon geste.

			—	Non, c’est moi qui offre, dit-il avant de sortir le sien de son jean.

			—	Laisse-moi au moins payer pour moi, j’insiste en enfonçant la main dans mon sac.

			—	S’il te plaît, Wills… C’est moi qui ai proposé qu’on vienne ici, en plus.

			Il ouvre son portefeuille et sort un billet de vingt dollars.

			—	Et alors ? C’est moi qui vais le boire, ce latte.

			Je sors mon portefeuille, saisis un billet de dix parce que c’est tout ce que j’ai, et le lui tends.

			—	Si tu veux que je me nourrisse, alors laisse-moi payer ma part.

			Il hésite un moment, puis attrape mon billet et le range.

			—	La prochaine fois, c’est moi qui offre.

			—	Et interdiction de le remettre dans mon portefeuille quand tu t’imagines que je ne te vois pas, dis-je en ignorant sa remarque.

			Une expression choquée balaie ses traits, mais il s’empresse de la masquer.

			—	Alors là, je ne vois vraiment pas de quoi tu parles.

			—	C’est ça, oui.

			—	Sérieusement !

			—	Arrête, Beck. Tu…

			—	Oh, regarde ! Une table vient de se libérer ! lance-t-il en se ruant vers la table en question, près de la fenêtre.

			Je donne mon nom à la serveuse puis me fraie un chemin jusqu’à lui avant de m’effondrer sur ma chaise. Mon sac à mes pieds, je pose les bras sur la table.

			—	Alors dis-moi, pourquoi ce besoin soudain de parler déménagement, hein ?

			Je fais de mon mieux pour paraître le plus détachée possible, même si au fond, c’est le branle-bas de combat. Beck se met à ricaner, et de petites rides se forment au coin de ses yeux.

			—	Tu es vraiment la fille la plus impatiente que je connaisse, tu sais.

			Je tends le bras pour lui assener une petite tape sur la main, mais il me saisit le poignet avec son autre main.

			—	Tu es ma prisonnière, maintenant, déclare-t-il avec un sourire plus espiègle que jamais. Et pour ton information, je n’ai aucune intention de te libérer.

			Mon cœur s’emballe un peu plus, et ce n’est pas forcément désagréable. J’essaie de dégager ma main, mais Beck tient bon.

			—	Non, non. Je ne te lâcherai pas tant que tu ne m’auras pas écouté jusqu’au bout.

			—	Déjà que je suis de nature angoissée, mais là, tu ne m’aides pas…

			—	J’aimerais juste que tu m’écoutes sans m’interrompre, d’accord ?

			—	Tu as peur que je prenne la fuite ou quoi ?

			—	Je ne dirais pas « prendre la fuite », mais j’ai en effet peur que tu t’en ailles quand je commencerai à dire des choses que tu n’as peut-être pas envie d’entendre.

			—	Ce n’est pas mon genre, dis-je en appuyant ma paume sur la table.

			—	Ça t’arrive, pourtant.

			Il fait passer son pouce sur le dos de ma main, et un frisson s’empare de moi.

			—	C’est ce que tu as fait l’autre soir, dans le champ, ajoute-t-il.

			Un énorme éléphant vêtu d’un tutu et de chaussons de danse apparaît soudain entre nous et se met à valser pour combler le silence gêné. Une part de moi aimerait ne jamais parler de ce qu’il s’est passé ce soir-là, laisser l’éléphant se dandiner entre nous pour le restant de notre vie. Une autre a conscience de la distraction constante que cela créerait. Et c’est justement ce besoin de distraction qui m’a poussée à boire vendredi dernier, suite à quoi j’ai embrassé Beck.

			—	Bon, alors, c’est quoi ton idée ? dis-je en intimant gentiment à l’éléphant de s’éloigner.

			Beck dresse les sourcils, visiblement surpris, comme s’il s’attendait presque à ce que la conversation s’arrête là.

			—	Je veux que tu viennes vivre avec moi.

			Mouais, quelque chose me disait que nous allions très vite en venir là.

			—	Je ne pense pas qu…

			Il dresse aussitôt sa main libre et la pose délicatement sur mes lèvres.

			—	S’il te plaît, Wills. Écoute-moi jusqu’au bout avant de dire non, d’accord ? Je te jure que ce n’est pas aussi impossible que tu te l’imagines. En tout cas, pas pour moi.

			Je hoche lentement la tête, même si je n’en ai pas envie, mais je ne peux pas résister à sa moue suppliante. Je décide alors de sortir la carte de l’humour, histoire de désamorcer la tension palpable qui plane entre nous.

			—	Tu dois être sacrément désespéré, pour me bloquer le poignet et me bâillonner !

			Mes lèvres remuent contre sa paume, et les papillons s’en donnent à cœur joie dans mon ventre. Beck retire alors sa main, et un sourire amusé se devine sur ses lèvres.

			—	Aux grands maux les grands remèdes, dit-il en posant son autre main sur la mienne. C’est toi qui me pousses au désespoir, Wills.

			Ignorant quoi répondre à cela, je décide de ne rien dire. Mais mon cœur, lui, se charge d’effectuer un soubresaut bien violent. Bon, toi, il va vraiment falloir que tu te calmes, hein…

			Face à mon silence, Beck esquisse un sourire tout en continuant de me caresser le dos de la main.

			—	Je veux que tu viennes vivre avec moi.

			Je dois faire preuve de la plus grande volonté pour ne pas l’interrompre à nouveau.

			—	Et je sais que tu ne veux pas l’aumône, mais je te jure que ce n’est pas de ça qu’il s’agit. Justement, je me disais que tu pourrais me verser un loyer. Tu te sentirais moins gênée, comme ça, non ?

			Il inspire un bon coup avant de poursuivre.

			—	Je sais aussi que tu penses probablement à ta liste, à cet instant précis, et au fait que son existence est une raison suffisante de ne pas emménager avec moi. Mais moi, je suis d’un autre avis : je pense qu’au contraire, vivre ensemble nous permettra d’établir de vraies limites entre nous. Ce n’est que comme ça que nous pourrons rester… de simples amis, ajoute-t-il en déglutissant.

			—	J’apprécie beaucoup ton offre, réponds-je, sincère. Mais je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée, avec toute cette histoire… Et puis, je ne pourrai jamais me permettre de payer un loyer pour une maison pareille !

			—	Je le sais bien, et c’est pour ça que je comptais te proposer de me payer à la hauteur de tes moyens. Ce n’est pas comme si j’avais besoin de cet argent, Wills. Je m’en fiche. Si je te propose de payer un loyer, c’est parce que je sais que sans ça, tu n’aurais même pas accepté d’envisager une telle situation.

			—	Je sais que tu n’as pas besoin de cet argent, mais…

			Je me creuse la tête pour trouver une excuse valable. La vérité, c’est que j’ai peur. Peur de partir. Peur de partir vivre avec un garçon que j’ai embrassé. Peur de partir vivre avec un garçon que j’ai envie d’embrasser.

			—	Pourquoi tu cherches un coloc, dans ce cas ? En général, on fait ça quand on veut diviser le loyer, non ?

			—	Je ne fais pas ça parce que je cherche un coloc, Wills. Je fais ça pour te débarrasser de tout ce stress que ta mère t’impose depuis des années. Et je sais que tu envisages de partir. Tu as même appelé Wynter pour lui demander si elle pouvait t’héberger.

			J’incline la tête sur le côté pour mieux l’étudier du regard.

			—	Wynter t’a appelé pour te raconter ça ?

			—	Oui, qu’est-ce que tu crois ? Elle se faisait du souci pour toi. Elle tient à toi, tu sais, souffle-t-il en prenant ma main entre les siennes. Elle a dit que ça n’avait pas l’air d’aller fort, quand elle t’a eue au téléphone… Il s’est passé quelque chose ?

			Elle tient à moi ?

			Pourtant, si j’en crois ma mère, personne ne tient à moi…

			—	Ma mère est revenue et m’a demandé de l’argent pour payer son fix, dis-je en haussant les épaules. Voilà, rien de plus. Je ne sais même pas pourquoi ça m’a autant travaillée. Ce n’est pas comme si c’était la première fois.

			—	Princesse… murmure-t-il en tenant ma main comme s’il s’agissait là de la chose la plus précieuse au monde. Elle n’a pas le droit de faire une chose pareille, et je pense que tu le sais parfaitement, au fond. Tu mérites tellement mieux, même si tu penses le contraire.

			Il dessine de petits cercles avec son pouce sur le dos de ma main, sans me lâcher du regard, comme s’il attendait que je dise quelque chose. Mais je sais que dès l’instant où j’ouvrirai la bouche, j’éclaterai en sanglots.

			—	Laisse-moi t’aider, Wills. Je veux… Je veux prendre soin de toi.

			—	Je n’ai pas besoin qu’on prenne soin de moi. Je vais bien, Beck, parviens-je à souffler, la gorge nouée par cet affreux mensonge.

			La vérité, c’est que j’ai plus que tout envie d’accepter sa proposition, parce que je suis terrorisée à l’idée de ne pas me trouver un travail assez bien, de ne plus pouvoir payer mon appartement, de passer mon existence à me demander si ma mère est morte ou non. Je suis terrorisée à l’idée de devenir la femme qui se trouvait en face de moi dans ma chambre, cette femme qui m’a suppliée de lui donner de l’argent et qui a détruit la seule chose qu’il me restait de mon père, tout ça parce que j’ai refusé de céder. Cette femme qui a osé dire à sa propre fille que personne ne se souciait d’elle.

			J’inspire une fois, puis deux, cherchant à retrouver un semblant de calme. Cela fait des semaines que je vis dans l’angoisse permanente ; j’ai l’impression de me trouver tout en haut d’une falaise, à deux doigts de tomber.

			—	Non, tu ne vas pas bien, répond Beck en se mettant à caresser mes doigts. Je te connais, Wills. Je te connais suffisamment bien pour savoir que tu te fais du souci pour elle. Et je sais aussi que si tu as des cernes sous les yeux, c’est que tu n’as pas dormi cette nuit, probablement parce que tu étais trop préoccupée par ta mère, tes factures et je ne sais quoi d’autre encore. Je peux t’aider, si tu l’acceptes.

			Sa voix s’adoucit soudain.

			—	Tu n’as qu’à dire oui. Viens vivre avec moi, et laisse-moi te débarrasser d’un peu de ce stress, tu veux ?

			C’est beaucoup trop, je ne peux pas accepter.

			Mais d’un autre côté, j’en ai tellement envie…

			—	Tu es assez venu à mon secours comme ça, Beck, dis-je en me massant le front de ma main libre pour repousser la migraine qui menace.

			J’aimerais pouvoir lui expliquer pourquoi je ne peux pas accepter son aide. Lui dire que je ne supporte pas de m’appuyer sur les autres. Je veux être l’unique responsable de mon existence. Je déteste compter sur les autres, tout simplement parce que c’est trop dur quand ils vous plantent un couteau dans le dos, comme mon enfoiré de père qui pense qu’il peut se faire la malle et réapparaître des années plus tard comme si de rien n’était. Comme ma mère qui m’enfonce plus bas que terre quand je ne vais pas dans son sens. J’aimerais lui dire que j’ai constamment la trouille d’échouer, de devenir comme elle, de me transformer en une personne affreuse, de connaître la perfection puis de la perdre, de le perdre lui, d’avoir le cœur brisé. Et pas seulement brisé, mais brisé par lui…

			Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Depuis quand je ne me soucie plus d’avoir le cœur brisé de manière générale, mais précisément réduit en miettes par Beck ?

			Le sang me bat brusquement les tempes tandis que toutes mes peurs et mes angoisses se mettent à déferler en moi comme une seule entité. La panique menace de m’asphyxier. Je vais tomber de cette falaise. Et je crois bien que cela fait des mois que ça me pend au nez.

			—	Respire, Wills. Calme-toi. Ça va aller, souffle Beck en me pressant la main. Je vais te lâcher, d’accord ? J’ai besoin d’attraper quelque chose dans ma poche.

			J’obéis sagement sans le quitter du regard. Je m’attends à ce qu’il sorte son téléphone, mais quand j’aperçois la feuille de papier pliée en deux qu’il pose sur la table, la confusion pointe au milieu de ce déferlement d’angoisse.

			—	Qu’est-ce que c’est ? C’est la liste que je t’ai donnée ?

			Il glisse le papier vers moi et secoue la tête, le regard braqué sur moi.

			—	Non, mais c’est bien une liste. Celle de toutes les raisons pour lesquelles tu devrais venir vivre avec moi.

			Quand il comprend que je ne veux pas lire cette liste, il me prend doucement la main et la pose dans sa paume.

			—	Je me doutais que te parler ne suffirait pas, m’explique-t-il. Il faut que tu aies quelque chose de concret à regarder et analyser.

			Je plie les doigts sur la feuille tout en m’efforçant de contenir un flot de larmes. Comment peut-il si bien me connaître ? Comment peut-il voir ainsi en moi ?

			Qu’a-t-il vu d’autre ?

			Je serre le papier dans mon poing, trop terrorisée à l’idée de lire cette liste, à l’idée de ce qu’elle peut contenir, et ne pas contenir. Terrorisée à l’idée d’être en accord avec elle.

			—	Beck, tu ne peux pas savoir comme ça me touche de voir à quel point tu veux m’aider, dis-je en m’évertuant à calmer à la fois ma respiration et le flot de pensées qui tournoient sous mon crâne. Et tu as toujours été là pour moi, toutes ces années, même si tu n’étais pas obligé… Je n’ai même pas de mots pour exprimer ma reconnaissance. Tu es mon héros. Sérieusement, je ne sais pas où je serais sans toi… Je ne sais même pas si je serais encore en vie. Ça peut paraître mélo, comme ça, mais je t’assure que je ne plaisante pas. Il y a eu tellement de fois où tu es venu me chercher pour m’éviter de dormir dans une voiture et de me faire harceler par tous ces dealers… Ou ce fameux soir où ma mère m’a abandonnée près d’un taudis parce que j’avais refusé d’aller lui acheter son crack. Tu es venu me chercher, et je me souviens comme j’étais terrorisée, avec tous ces types qui cherchaient à me faire entrer… J’ai vraiment cru qu’ils allaient me tuer, tu sais…

			Ma voix se noue sous les larmes qui se mettent à couler.

			—	Mais tu n’es plus obligé de prendre soin de moi comme ça. Crois-moi, si tu savais vraiment tout, tu ne ferais plus autant d’efforts.

			—	Tu te trompes, Wills.

			Il attrape ma main, mais je secoue la tête et me mets à la tirer pour la dégager.

			—	Dans ce cas, dis-moi tout, et laisse-moi juger par moi-même.

			Non, je ne peux pas tout lui dire.

			Je ne peux pas risquer de le perdre. Ni supporter l’idée qu’il me voie différemment.

			Je veux qu’il me regarde pour toujours comme il me regarde à cet instant.

			Un regard plein de compassion.

			De besoin.

			D’envie.

			Et quelque chose d’autre qui me terrifie, parce que je suis convaincue que cette chose pourrait trop facilement enfreindre la règle numéro 3 de ma liste. Mais quand mes lèvres s’ouvrent, tout se déverse sans que je ne puisse rien retenir. Les mots s’échappent, des mots atroces et laids qui résument tous les mauvais choix que j’ai été poussée à faire ces derniers mois. Mon travail. Les mensonges que je n’ai cessé de proférer. Cette haine viscérale que je ressens vis-à-vis de ma propre personne. L’apparition de mon père. Je lui confie à quel point je crois bien les détester, tous les deux, aussi bien ma mère que lui. Que j’ai l’impression de n’être plus qu’une coquille pleine de haine. Comment peut-il vouloir de quelque chose d’aussi laid et d’aussi irrécupérable ?

			Lorsque je me tais, le silence s’impose entre nous. Personne ne bouge, ni lui ni moi. Seuls nos souffles sont perceptibles. Même quand on m’appelle pour la commande, c’est comme si nous étions sourds.

			Reste-t-il seulement quelque chose à dire… ?

			—	J’ai du mal à respirer, parviens-je enfin à murmurer, le regard fixé sur la table, incapable de lui faire face.

			J’aimerais revenir en arrière, ne jamais lui avoir révélé quoi que ce soit, mais je ne le peux pas.

			Plus le silence s’étire, et plus ma poitrine se fissure sous le poids de la pression.

			Prends sur toi, Willow. Ce n’est pas le moment de perdre tes moyens.

			—	Wills… Je ne pensais vraiment pas que c’était à ce…

			Le crissement de ma chaise sur le sol l’interrompt en pleine phrase.

			Je me lève et, telle la lâche que je suis, me rue dans les toilettes, où je m’enferme dans une cabine. Puis je me laisse glisser au sol et éclate en sanglots, la liste de Beck serrée dans mon poing. Je suis exactement comme ma mère. J’ignore combien de temps je passe à pleurer, mais quand mes larmes se tarissent enfin, j’ai les yeux tout gonflés et affreusement mal à la poitrine. Je songe un instant à me lever, mais me lever reviendrait à aller affronter Beck, et je ne suis pas sûre d’être prête pour cela. Si encore il m’a attendue…

			Est-ce vraiment le problème ? Tu vas bien finir par devoir sortir de ces toilettes, de toute façon !

			Ravalant alors cette boule de honte et d’agonie, je m’apprête à saisir un mouchoir quand je m’aperçois que j’ai toujours la liste de Beck dans la main. Je déplie lentement les doigts. Oserais-je la lire ? Suis-je en état de supporter ce qu’il y est écrit ?

			Est-ce que ça a vraiment une importance, maintenant ?

			Sachant que Beck ne me parlera probablement plus jamais, j’inspire un bon coup et commence à lire.

			Liste de toutes les raisons pour lesquelles tu devrais venir vivre avec moi :

			1.	Parce que ça te faciliterait ne serait-ce qu’un tout petit peu la vie.

			2.	Parce que ça t’enlèverait une bonne part de stress.

			3.	Parce que tu n’auras plus à lutter contre les cris de pauvres alcooliques pour t’endormir. D’ailleurs, si on organise une soirée, c’est toi qui le décideras.

			4.	Je vis plus près de la fac que toi, ce qui signifie que tu auras moins de route à faire dans cette épave qui te sert de voiture.

			5.	Parce que j’adore être avec toi.

			6.	Parce qu’on pourra se faire des batailles de polochons à deux heures du mat’ si ça nous chante.

			7.	Et n’oublie pas ces discussions qui nous mènent jusqu’au petit matin, parfois. On pourra toujours les avoir, mais au lieu d’être au téléphone, nous serons dans un lit.

			8.	Parce que je serai le meilleur coloc de l’univers.

			9.	Parce que même si tu penses le contraire, tu mérites vraiment que quelqu’un te vienne en aide.

			10.	Parce que je t’ai fait une promesse il y a plusieurs années, et tenir cette promesse est la chose la plus importante à mes yeux.

			11.	Parce que toutes les nuits que tu passes dans ce taudis, je suis incapable de fermer l’œil.

			12.	Parce que ta mère ne te mérite pas.

			13.	Parce que tu ne devrais pas avoir à payer son loyer quand elle te traite comme de la merde.

			14.	Parce que je veux que tu vives avec moi beaucoup plus que tu ne le penses, à mon avis.

			15.	Parce que tu es ma meilleure amie, et que tu comptes plus que tout, pour moi.

			16.	J’ai encore tout un tas de raisons, mais je vais m’arrêter là. Si tu t’entêtes, je rédigerai une liste tellement longue qu’il te faudra une vie entière pour la lire, et tu seras coincée avec moi durant tout ce temps.

			Tu comptes.

			Plus que tout.

			Pour moi.

			Je compte plus que tout pour lui ?

			Lorsque je parviens à la dernière ligne, j’ignore si je dois pleurer ou rire.

			—	J’aimerais tellement revenir en arrière, je murmure à travers mes larmes. Reprendre ces mensonges, mais aussi ces putains de décisions…

			Mais c’est bien ça le problème : j’ai beau le vouloir plus que tout, je ne peux pas revenir en arrière. Je ne sais pas combien de temps je reste encore dans le cabinet, à pleurer toutes les larmes de mon corps, mais je parviens enfin à m’arracher à ce sol crasseux et à ouvrir la porte.

			J’ai à peine mis un pied dehors que je me fige. Cette crise d’angoisse m’aurait-elle fait halluciner ? J’ai beau cligner des paupières une bonne dizaine de fois, Beck est bel et bien là, adossé à la porte des toilettes, avec mon sac à la main et l’expression de quelqu’un qui s’apprêterait à approcher un chat craintif.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? dis-je en me frottant les yeux dans l’espoir de faire disparaître toutes mes larmes. Ce sont les toilettes des filles.

			—	Ah bon ? fait-il, feignant la surprise. Heureusement que tu me le dis ! Je m’apprêtais à faire pipi dans le lavabo…

			Je souris, mais l’effort m’arrache une grimace de douleur.

			—	Tu aimes ça, enfreindre les règles, en fait…

			—	J’adore.

			L’intensité de son regard me pousse à faire un pas en arrière. J’en esquisse un autre tandis qu’il s’approche de moi, et je ne m’arrête que lorsque je sens la porte du cabinet dans mon dos.

			—	Ne t’inquiète pas, je n’enfreindrai pas les tiennes, dit-il en s’arrêtant.

			C’était bien la dernière chose que j’avais en tête. Je déglutis péniblement et m’efforce de m’exprimer de la voix la plus claire possible.

			—	Pourquoi tu es là ?

			—	Je voulais m’assurer que ça allait.

			Son regard parcourt tout mon corps avant de se fixer sur mes yeux. Incapable de lire en lui à cet instant, j’attends qu’il dise quelque chose. Mais il se contente de prendre ma main, de la porter à ses lèvres et de déposer un doux baiser sur ma paume.

			—	Je t’en supplie, Wills, laisse-moi t’aider, murmure-t-il alors. Je ne supporte pas de te voir souffrir comme ça…

			Je lâche un hoquet de surprise, et les larmes envahissent à nouveau mes yeux.

			—	Comment peux-tu encore vouloir de moi… après ce que je t’ai dit ?

			Il dépose un autre baiser sur ma paume.

			—	Rien de ce que tu m’as dit n’a changé quoi que ce soit. Si, à la limite, je suis plus déterminé que jamais à te sortir de cette existence pour que tu viennes vivre avec moi.

			—	Personne ne m’a forcée à faire ça, Beck, dis-je en frissonnant sous un troisième baiser. C’est moi qui ai choisi de travailler là-bas parce que j’avais besoin de cet argent. J’en avais marre d’accumuler trois boulots différents tout en pouvant au final à peine payer les factures. C’est moi qui ai choisi de mentir parce que j’étais trop lâche pour assumer le fait que je ne prends que des mauvaises décisions.

			—	Nous prenons tous des mauvaises décisions. Tu me connais suffisamment pour savoir que j’ai moi-même foiré pas mal de fois.

			—	Ce n’est pas parce que ton père pense ça de toi que tu dois le penser aussi.

			—	C’est malheureusement faux, Wills. Et tu sais quoi ? Tu es la seule à voir la situation de cette manière parce que tu es une belle personne qui ne veut voir que le bon en moi.

			—	Je ne suis pas une belle personne, dis-je dans un hoquet.

			—	Si.

			Il pose une nouvelle fois les lèvres sur ma paume.

			—	Non. C’est faux.

			J’ai conscience que je suis en train de tout perdre : la bataille, ma volonté, tout…

			Encore un baiser. Puis un autre.

			—	Il faut vraiment que tu arrêtes de te dénigrer comme ça et que tu te voies telle que tu es : une fille douce, attentionnée et forte qui a survécu à son enfance merdique pour s’en sortir la tête haute. Qui a eu son bac, a été reçue à la fac, et qui a su se débrouiller seule. Qui s’occupait de sa mère alors qu’elle était beaucoup trop jeune pour ça. Qui se soucie tellement des autres qu’elle est prête à complètement s’oublier. J’aimerais seulement que tu laisses les autres se soucier de toi… Laisse-moi prendre soin de toi, Wills.

			Prendre soin de moi.

			Il veut prendre soin de moi.

			Ma mère avait donc tort.

			Peut-être avait-elle tort sur toute la ligne, au final. Peut-être existe-t-il des hommes fiables, sur cette Terre.

			Beck, lui, n’a pas pris ses jambes à son cou. Et pourtant, il m’a vue plus bas que jamais. Et même si j’étais convaincue qu’il était parti, j’ai su me relever toute seule de ce carrelage crasseux.

			J’ai tellement envie de l’embrasser que j’ai l’impression de manquer d’air, soudain. Le seul moyen qui me vienne en tête pour respirer à nouveau est de sceller mes lèvres aux siennes.

			Alors je me lance.

			Ses lèvres s’entrouvrent sous le choc, et j’hésite une seconde à reculer, de crainte qu’il ne veuille plus m’embrasser après ce que je lui ai dit. Mais alors, ses bras s’enroulent sur mes hanches, et il me plaque si fort contre lui que je suffoque. Mais le manque d’air n’est plus un problème. Je veux simplement l’embrasser. Le toucher. Me sentir protégée.

			Je me sens tellement en sécurité, dans ses bras…

			Les larmes me brûlent les yeux quand je comprends soudain pourquoi.

			Submergée par l’émotion, je m’écarte un peu pour prendre une grande bouffée d’air. Beck pose son front contre le mien, son souffle rauque venant doucement caresser mes joues.

			—	Ça va ? susurre-t-il en m’agrippant la taille.

			Je remue la tête, puis la hoche, plus perdue que jamais.

			—	Je ne sais pas…

			Il coince mon crâne sous son menton et me soulève tout contre lui.

			—	Ça va aller, tu verras. On va s’en sortir.

			Ce « on » brise quelque chose en moi ; je comprends enfin que je ne suis plus seule, désormais. J’ai choisi de ne plus être seule. Je m’accroche à lui comme une forcenée, et il me serre à son tour, peut-être plus fort encore.





 

			La fin de la liste…

		



 
		
			21

			Beck

			Je ne m’attendais clairement pas à ce que cette journée se passe ainsi. Je me doutais bien que Willow avait des secrets, mais le poids qu’elle portait sur ses épaules était beaucoup plus lourd que ce que je m’étais imaginé. Je n’arrive même pas à comprendre comment elle a pu supporter tout ça jusqu’ici. Et ce qui me surprend encore plus, c’est le point auquel elle semble tout vouloir prendre sur elle. Voir cette douleur dans son regard, ça me fend le cœur.

			Elle s’agrippe à moi comme si j’étais sa bouée de sauvetage, avec ses bras et ses jambes, et je la serre comme jamais je n’ai serré quelqu’un. Je n’ai aucune envie de la reposer, mais quand une femme entre dans les toilettes et commence à m’enguirlander, je comprends qu’il est temps d’y aller.

			Cela ne veut toutefois pas dire que je compte laisser Willow m’échapper.

			—	Tu viens chez moi ? je lui murmure à l’oreille.

			—	D-d’accord, hoquète-t-elle en hochant la tête.

			La cliente me fusille du regard tandis que je prends la direction de la porte, Willow toujours dans les bras.

			—	Tu as de la chance que je n’appelle pas le patron, siffle-t-elle, les mains sur les hanches. Quel manque de respect, franchement !

			—	Oh non, pas le patron ! fais-je mine de m’inquiéter, puis je glisse un bras sous les fesses de Willow et la serre contre moi tout en ouvrant la porte.

			—	Sale petit insolent, crache la femme. Dis-moi comment tu t’appelles, que je lui parle de toi !

			—	C’est ça, va te faire foutre, sale conne. J’essaie d’aider une amie, là, je rétorque avant de sortir des toilettes en laissant la porte se refermer derrière moi.

			Je sens Willow se mettre à rire tout contre mon épaule.

			—	Ce n’est pas cool, ça…

			—	Non, ce qui n’est pas cool, c’est de me taper une crise alors que ça paraissait évident que tu n’allais pas bien et que j’étais là pour t’aider, réponds-je en slalomant entre les tables, indifférent aux regards que tout le monde nous jette.

			—	Oui, tu as sûrement raison…

			Elle lève alors la tête vers moi, et je sens ses muscles se raidir.

			—	Tu devrais me reposer. Tout le monde nous regarde.

			—	Ils feraient mieux de s’occuper de leurs affaires, dis-je suffisamment fort pour qu’on m’entende.

			J’esquisse un sourire en voyant certains clients détourner brusquement le regard. Willow repose la tête sur mon épaule, le visage tourné vers ma nuque.

			—	Tu sais, je dis toujours que tu es mon héros, mais pour le coup, tu n’en as jamais autant eu l’air que maintenant, à me porter comme ça…

			—	C’est parce que, secrètement, j’en ai toujours été un. Et pas un simple héros, d’ailleurs : un super-héros !

			Je gagne enfin la porte d’entrée, que je franchis à reculons. Une fois dehors, je prends la direction du passage piéton. Sans un mot, moi agrippé à elle et elle agrippée à moi, nous traversons la rue puis la pelouse qui mène au parking. Une fois à ma voiture, j’ouvre la portière côté passager et la pose sur le siège avant de lui donner son sac. Puis, sans la lâcher du regard, je referme la porte et cours jusqu’au côté conducteur.

			Je m’installe derrière le volant, allume le moteur, recule et m’introduis sur la chaussée. Plus le silence s’étire entre nous et plus j’ai envie de dire quelque chose. Mais je ne sais pas vraiment quoi dire, et je préférerais que ce soit elle qui parle la première, histoire d’être certain qu’elle est prête à discuter.

			—	Elle a cassé mes boules à neige, lance-t-elle si brutalement que j’en sursaute.

			Les mains agrippées au volant, je laisse mon cœur reprendre sa cadence normale avant de répondre.

			—	Qui ?

			Elle détourne le visage de la vitre, et je me rends compte qu’elle a des larmes plein les yeux.

			—	Ma mère. Quand elle m’a réclamé de l’argent, hier, elle les a toutes détruites… Toutes, sauf celle que tu m’as offerte. C’était un pur hasard, bien sûr, mais je suis vraiment contente qu’elle ait été épargnée.

			Elle lève alors les yeux au ciel avant de pousser un soupir.

			—	Je ne sais pas pourquoi je te raconte ça. De tout ce que j’aurais pu dire, voilà ce que je choisis !

			—	Je suis content que tu me l’aies dit.

			Je tends le bras pour entrelacer mes doigts aux siens tout en espérant qu’elle se laisse faire.

			—	Par contre, ça m’attriste qu’elle ait fait ça. Je sais à quel point ces boules à neige comptaient pour toi.

			—	Elles comptaient seulement parce que c’était tout ce qu’il me restait de mon père et que j’étais convaincue que je ne le reverrais jamais, dit-elle en observant nos doigts entremêlés. Mais maintenant que je l’ai revu… je suis contente qu’elle les ait cassées, au fond.

			Puis elle s’essuie les yeux du dos de la main et renifle avant de planter le regard sur moi.

			—	Est-ce que ça fait de moi quelqu’un d’horrible, si je te dis que j’aimerais oublier l’existence de mon père ?

			—	Non, ça ne fait pas du tout de toi quelqu’un d’horrible. Moi aussi, j’aimerais oublier l’existence du mien, et pourtant, il ne m’a jamais abandonné.

			—	Peut-être, mais il te traite comme un chien, commente-t-elle en se penchant vers le tableau de bord. Il ne mérite même pas d’être dans ta vie.

			—	C’est la même chose pour ton père, si tu n’as pas envie de l’avoir dans ta vie, dis-je en lui caressant le dos de la main du bout du pouce. Tu as gagné le droit de le détester dès l’instant où il a décidé de partir. Tu ne lui dois rien, et tu ne dois rien à ta mère non plus. La seule personne à qui tu doives quelque chose, c’est toi-même.

			—	Je ne suis pas d’accord, marmonne-t-elle. Je n’ai rien fait pour mériter quoi que ce soit.

			J’imagine qu’elle fait référence à ce foutu boulot. Quand elle m’en a parlé, je n’ai eu qu’une envie : traquer sa mère pour lui hurler à quel point elle a tout foiré, au point que Willow soit prête à faire n’importe quoi pour l’entretenir, au point de se laisser bouffer par l’angoisse. Et son père n’est franchement pas mieux. Il n’aurait jamais dû partir, pour commencer. Même si je suis bien content qu’il ait décidé de revenir dans sa vie, vu ce qu’il a pu lui éviter avec cette espèce de pervers, sur le parking du club. Mais le simple fait de savoir qu’elle a pu se retrouver dans une situation pareille me met dans un état impossible. Dans ce genre de moments, j’ai envie de la garder enfermée à l’abri de tous, même si ça peut paraître complètement excessif, dit comme ça.

			—	Je peux te poser une question ? je me lance alors, avec toute la prudence nécessaire.

			—	Oui…

			Elle semble hésiter un instant, puis elle se met à hocher la tête.

			—	Oui, oui, vas-y. Je te dois bien ça.

			—	Tu ne me dois rien. Je veux juste m’assurer que tu ne comptes pas retourner là-bas.

			—	Tu veux parler… du club ? lâche-t-elle, des larmes d’humiliation plein les joues.

			Je confirme, tout en continuant de lui caresser le dos de la main.

			—	Après ce que tu m’as raconté… ce qu’il s’est passé avec ce type… et ce que ton patron veut te forcer à faire… dis-je avant d’inspirer longuement. Je veux juste m’assurer que tu n’y retourneras pas.

			Ses doigts se serrent autour des miens.

			—	Je ne comptais pas faire ça… Je veux dire, cette histoire de strip-tease, murmure-t-elle, les joues écarlates. Je suis déjà mal à l’aise à côté de la scène, alors dessus…

			—	Donc tu n’y retourneras pas ?

			—	Non… Il faut quand même que j’aille chercher mon solde, dit-elle, les épaules tombantes. Pfff… Je vais récupérer mon dernier salaire sans même avoir un autre boulot derrière, c’est n’importe quoi.

			—	Ce n’est pas grave. Je peux…

			—	Non, tu ne peux pas, Beck.

			Bon sang qu’elle est butée !

			—	Pourquoi ne peux-tu tout simplement pas accepter mon aide ? Je sais bien comment tu fonctionnes, Wills, mais… Ce serait beaucoup plus simple si tu me laissais t’aider comme j’en ai envie, tu sais.

			Elle repose les yeux sur nos doigts entrelacés. Après de longues secondes, un sourire apparaît au coin de ses lèvres, mais elle s’empresse de le ravaler avant que je ne parvienne à comprendre la raison de ce sourire.

			—	Tu le pensais vraiment ? demande-t-elle alors d’une voix douce.

			Je ralentis à l’approche du virage qui me fait pénétrer dans mon quartier.

			—	Je pensais quoi ?

			—	Toutes ces choses, sur ta liste, dit-elle en me lançant un regard timide.

			Je me tourne vers elle pour soutenir son regard.

			—	Bien sûr que je le pensais. Jusqu’au plus petit mot.

			Ses lèvres s’étirent à nouveau. Je décide alors de poursuivre sur ma lancée, histoire d’avoir droit à un vrai grand sourire, cette fois.

			—	En particulier la bataille de polochons. C’est évidemment la partie la plus importante de ma liste, alors assure-toi d’être prête quand tu m’entendras frapper à ta porte à deux heures du matin…

			Le rire qui s’échappe de sa gorge réduit enfin en poussière le mur de tension qui s’était érigé entre nous.

			—	Ok, je ferai en sorte d’être prête. Mais on devrait peut-être songer à faire ça plus tôt, du genre dix heures du soir. J’aimerais vraiment commencer à me coucher à une heure décente, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

			Je n’ai pas encore envie de sourire, mais il me faut toute la volonté du monde pour me retenir.

			—	Attends… Tu es en train de dire que tu vas vivre avec moi ? dis-je en arrivant devant chez moi.

			Elle prend une longue inspiration ; je vois sa poitrine se soulever pleinement.

			—	Oui, jusqu’à ce que je trouve un autre endroit. Mais je te paierai un loyer.

			Lorsque j’ouvre la bouche pour protester, elle s’empresse d’ajouter :

			—	Je n’ai pas le choix, Beck. Je suis comme ça, tu le sais. Je ne pourrais pas le supporter, si je ne le faisais pas.

			—	Dans ce cas, je vais m’assurer de te faire un super rabais, je te préviens.

			—	Un prix raisonnable fera l’affaire.

			Je me gare devant le garage et coupe le moteur.

			—	Un prix raisonnable avec une petite ristourne.

			—	Beck…

			Je pose un doigt sur ses lèvres.

			—	Chut. Laisse-moi au moins faire ça, d’accord ? Ça me fait plaisir, et ça te permettra de moins stresser, financièrement parlant.

			Elle garde le silence un temps qui me paraît insupportablement long, puis elle finit par hocher la tête à contrecœur.

			—	D’accord, tu gagnes pour cette fois…

			J’ai enfin le sentiment d’obtenir un semblant de victoire quand un air inquiet balaie ses traits.

			—	On devrait parler de ce qu’il s’est passé dans les toilettes, Beck.

			—	Tu veux dire… quand je t’ai prise dans mes bras ?

			J’ai conscience de jouer l’idiot, mais je préfère faire mine de ne pas comprendre plutôt que de la voir brandir un énième bout de papier pour y ajouter de nouvelles règles. Et ce qui est sûr, c’est que je n’ai pas envie de nouvelles règles. Je n’en veux aucune. Rien qui fasse obstacle entre elle et moi.

			—	Non, pas ça… Je veux parler de notre baiser…

			Ses yeux descendent sur mes lèvres, puis sur ses genoux.

			—	Je ne peux plus faire ça, murmure-t-elle. Comment notre amitié a-t-elle pu devenir aussi compliquée ?

			—	Elle n’a pas à être compliquée.

			Je sais pertinemment que je m’aventure sur un terrain glissant. Mais je n’ai plus envie de lutter contre mes sentiments. Et vu le nombre de fois où l’on s’est embrassés dernièrement, je sais qu’elle ressent plus que de l’amitié pour moi.

			—	Tu n’as qu’une chose à faire : arrêter de lutter contre ce que tu veux vraiment et écouter ton instinct.

			Elle coince une mèche de cheveux derrière son oreille et relève les yeux vers moi.

			—	C’est bien ça, le problème. Ma mère voulait constamment quelque chose, et elle le cherchait partout, aussi bien chez le barman du coin que chez le voisin. Elle a même eu une aventure avec un de mes profs !

			—	Non ?! Lequel ?

			—	Mr Deliebufey.

			J’ignore quelle tête cette découverte me pousse à faire, mais en tout cas, ça a l’air de l’amuser.

			—	Oh là là, je ne devrais pas en rire, dit-elle en couvrant sa bouche avec sa main.

			—	Non, ça, c’est sûr, réponds-je en souriant, principalement parce qu’elle sourit. On aurait dû en rire au moment où ça s’est passé, en CM2 ! Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?

			Elle retire sa main de sa bouche et hausse nonchalamment les épaules.

			—	Parce que j’avais honte. C’était notre prof, quand même… Et puis, tu te souviens de son postiche affreux qui ressemblait à un chat mort ?

			—	La vache, j’avais oublié le postiche ! Bon, je ne suis peut-être pas le premier fan de ta mère, mais pour le coup, elle a visé bien bas…

			—	C’est justement là que je voulais en venir. Elle fréquentait les types les plus louches, tout ça parce qu’elle était incapable de vivre seule. Alors ils lui brisaient le cœur, et elle perdait pied jusqu’à ce qu’elle rencontre quelqu’un d’autre et qu’elle essaie de se reprendre en main. En tout cas, c’était comme ça avant. Ensuite, elle s’est mise à sortir avec des toxicos, et aujourd’hui, elle est constamment défoncée.

			Ses épaules s’affaissent sous un lourd soupir.

			—	Je n’ai pas envie de devenir comme elle. C’est ma pire crainte.

			—	Attends… Tu crois que tu vas finir comme ta mère ?

			—	Il y a des moments où je me pose la question, oui, dit-elle en soulevant une épaule. Je me suis mise à travailler dans le même club qu’elle à l’époque… Puis il y a eu cette histoire avec toi…

			Elle s’interrompt pour fixer son regard sur la vitre.

			—	Quelle histoire avec moi ? je lui murmure, le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine.

			Je vois ses épaules se soulever à chaque respiration. Elle tourne alors la tête vers moi. Ses yeux envahis de larmes respirent la peur.

			—	Tu as toujours pris soin de moi, et j’ai toujours beaucoup plus aimé ça que je ne voulais bien l’admettre. Je me souviens de ce jour où tu es passé me chercher chez moi, quand j’avais quatorze ans. Lorsque tu m’as prise par l’épaule, je ne m’étais jamais sentie autant en sécurité. Et puis tu m’as fait cette promesse, et j’avais tellement envie d’y croire… Mais désirer une chose pareille de quelqu’un… être consumée par quelqu’un… C’est ça qui terrasse ma mère à chaque fois. Elle n’a jamais été capable de supporter la solitude sans alcool ou sans une quelconque drogue dans le sang. J’aimerais pouvoir dire que je me relèverais si tu venais à me quitter, mais le simple fait d’y penser me brise déjà le cœur…

			Lorsqu’elle termine, elle est à bout de souffle, comme si le poids de ses paroles l’avait asphyxiée. Ma réaction fait écho à la sienne. Jamais je n’aurais imaginé qu’elle ressentait la même chose que moi. Et je n’ai aucune idée de la façon dont canaliser sa peur. Tout ça parce qu’elle pense que je vais lui briser le cœur, et qu’elle finira comme sa mère.

			—	Tu veux savoir quand j’ai compris que je te considérais comme plus qu’une simple amie ? dis-je avant de retenir mon souffle, terrorisé à l’idée qu’elle refuse de m’entendre.

			Elle hésite un temps atrocement long, puis elle finit par remuer timidement la tête.

			—	Le jour où je suis rentré de mon voyage à Paris – quand je t’ai offert la boule à neige.

			J’ai l’impression de m’apprêter à arracher mon cœur de ma cage thoracique pour le lui donner, en espérant plus que tout qu’elle le prenne – image qui, en soi, est plutôt repoussante, prise au pied de la lettre, j’en conviens.

			—	Tu avais tellement changé… Je me souviens du choc que j’ai ressenti. Au début, je pensais que c’était le fait de ne pas t’avoir vue pendant trois mois qui me donnait ce sentiment. Tu m’avais tellement manqué… Mais ensuite, Levi, ce type avec lequel je traîne parfois, est venu me demander si tu avais un petit copain. Je suis devenu fou de jalousie, et je lui ai répondu que oui.

			—	Non ?! lance-t-elle. Elle est la perplexité incarnée.

			—	Eh oui, je sais… Puis j’ai commencé à culpabiliser. Parce que tu me faisais confiance, et je n’avais pas envie de détruire cette confiance. Alors je t’en ai parlé à la pause déjeuner. Puis Wynter a évoqué un type sur lequel tu aurais craqué, et je pensais – enfin, j’espérais – que c’était moi. Quand j’ai découvert que ce n’était pas le cas, ça m’a brisé le cœur.

			—	Tu as eu le cœur brisé, à quatorze ans ? rétorque-t-elle, dubitative.

			J’opine du chef avant de poser doucement ma paume sur sa joue.

			—	Oui. Et à quinze. À seize. À dix-sept. À dix-huit. Il y a une semaine. Chaque jour. Chaque fois que quelque chose me rappelle que je ne peux pas être avec toi comme j’aimerais l’être. Je n’ai jamais eu aussi mal au cœur que quand je te voyais te rendre malade d’angoisse à cause de trucs pour lesquels tu n’avais même pas à culpabiliser. Ça me tue, de te voir autant souffrir. Et quoi que tu penses, je ne ferais jamais rien qui puisse te faire souffrir comme ça, dis-je en caressant son visage du bout du doigt. Et que tu me croies ou non, je sais que tu ne deviendras jamais comme ta mère. Ton père et elle t’ont brisé le cœur, et pourtant, tu as été là pour elle à chaque fois qu’elle était à terre.

			Tu ne vois pas combien tu es forte, Wills. Tout le monde en a conscience, autour de toi. Ta mère le sait aussi, même si elle ne l’admettra jamais. Et je le sais mieux que tout le monde parce que, quoi que tu en penses, je te connais mieux que n’importe qui.

			—	Je le sais, souffle-t-elle, des larmes plein les yeux. Tu as toujours été là pour moi. Même quand je cherchais à te repousser, tu revenais.

			Nous nous dévisageons, nos cœurs sur le point d’exploser, puis nous nous penchons l’un vers l’autre. Je ne sais pas qui bouge en premier, mais ça n’a pas d’importance. Tout ce que je retiens, c’est que nos bouches se rencontrent en cours de route, et qu’elle ne se détourne pas.

			Ses doigts s’enroulent dans mes cheveux tandis qu’elle m’attire vers elle. Nous échangeons un baiser passionné, agrippés l’un à l’autre, à deux doigts de suffoquer mais beaucoup trop réticents à l’idée de briser cette connexion pour seulement respirer.

			J’ignore combien de temps nous restons dans la voiture à nous embrasser, mais quand le soleil commence à décliner, nous nous séparons enfin pour rejoindre la maison. Dès l’instant où nous franchissons le seuil, nos bouches entrent à nouveau en collision.

			Je l’attrape par les cuisses et la soulève avant de la sentir enrouler ses jambes autour de ma taille. Je lâche alors un gémissement en me souvenant de la dernière fois qu’elle a fait ça, de mes va-et-vient qui lui avaient arraché des gémissements à son tour.

			Cette fois, j’en veux plus.

			Autant qu’elle acceptera de m’en donner.

			Je gagne ma chambre pratiquement à l’aveugle, toujours collé à elle. Lorsqu’elle s’écarte pour voir où nous sommes, je crains un instant qu’elle se mette à paniquer, mais elle plaque à nouveau sa bouche contre la mienne et se met à me mordiller la lèvre. Mon corps tout entier est pris de frissons et, manquant de m’écrouler par terre, je parviens tout de même à tituber jusqu’au lit.

			Je la pose sur le matelas, recouvre son corps du mien et l’embrasse lentement, délibérément, simplement pour qu’elle sache que je compte prendre mon temps.

			—	Nous ne sommes pas obligés de faire quoi que ce soit tout de suite, je murmure d’une voix rauque contre ses lèvres.

			—	Et si j’en ai envie ? se met-elle à rouspéter avant d’ouvrir les yeux en grand.

			Je dois me retenir d’éclater de rire. Willow n’a jamais été douée pour parler de tout ce qui a rapport au sexe. Et je peux comprendre pourquoi, après tout ce qu’elle a vécu. Qui sait ce qu’elle a pu voir en vivant dans ce taudis, avec sa mère et sa collection de mecs ? C’est un coup à être mal à l’aise non-stop.

			Je m’écarte alors pour la regarder droit dans les yeux, appuyé sur un coude.

			—	Je n’ai pas envie que tu te sentes mal à l’aise avec moi.

			Elle pose la paume sur mon torse, et mon cœur accélère encore la cadence.

			—	Je ne pense pas l’avoir jamais été.

			Puis elle glisse la main dans ma nuque et m’attire vers elle pour un nouveau baiser tout en se cabrant contre moi. Je pousse un grognement et colle mes hanches aux siennes, ce qui lui arrache un hoquet de plaisir. Nous poursuivons ainsi nos va-et-vient sans interrompre notre baiser. Ses mains voyagent sur mon torse exactement comme cette fameuse fois, dans son lit. Quand ses doigts se mettent à tirer sur mon tee-shirt, je me redresse pour l’enlever et le jeter par terre. Puis je plaque de nouveau ma bouche sur la sienne. Le goût de ses lèvres me rend dingue, et quand elle commence à tracer les lignes de mes pectoraux du bout des doigts, je sens que je peux perdre le contrôle à tout instant. Brusquement, notre baiser se fait fougueux, nos langues s’entremêlent, nos corps s’agitent.

			—	Je peux ? dis-je en attrapant le bas de son tee-shirt.

			Elle hoche fiévreusement la tête, et toutes mes réserves s’effritent à l’instant où je la déshabille. Son soutien-gorge ne tarde pas à suivre, et je m’écarte pour prendre le temps de la contempler. Ses cheveux bruns forment un halo autour de son visage, ses grands yeux ne m’ont jamais paru aussi beaux, et sa poitrine se soulève par saccades. Quand mes yeux se posent sur le petit diamant qui brille au-dessus de son nombril, je réprime un nouveau gémissement.

			Nom de Dieu.

			Je passe mes doigts sur le bijou, et lorsqu’elle se met à frissonner, mon sexe se fait plus dur que jamais.

			—	Quand est-ce que tu t’es fait faire ça ? je lui demande tout en dessinant un chemin sur son bas-ventre.

			—	Il y a un an environ… C’est Wynter qui m’y a poussée.

			Puis elle se mordille la lèvre et s’accroche brusquement aux couvertures quand je parviens à la ceinture de son jean.

			—	Oh, Beck… C’est tellement bon…

			Je dois m’arracher toute la volonté du monde pour ne pas craquer, là, tout de suite.

			—	Putain. Tu es si belle…

			Je glisse mes doigts à l’intérieur de son jean et colle mes lèvres aux siennes.

			Parfait.

			Oui, cet instant est décidément parfait.

			En ne cherchant plus jamais à reprendre notre souffle, serait-il possible de rester ainsi à vie ?
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			Willow

			Je ne parviens pas à croire que c’est en train d’arriver. Enfin, tout bien réfléchi… Je devais probablement me douter, au fond, qu’un vulgaire bout de papier ne nous empêcherait pas d’aller jusqu’au bout, Beck et moi. Je ne faisais que repousser l’inévitable. J’aurais pu me battre encore un peu… Peut-être, oui. Mais quand il m’a confié toutes ces choses – ces choses merveilleuses qui m’ont fait battre le cœur à mille à l’heure et qui sont parvenues à panser un tant soit peu ma plaie –, j’ai décidé que je n’avais plus envie de me battre. Je voulais l’avoir lui, c’est tout. J’avais besoin de l’avoir. Et ça me terrorisait, parce que vouloir et avoir besoin sont deux choses bien distinctes. Vouloir, on peut vivre sans. Mais le besoin, c’est comme l’air. C’est essentiel à la survie.

			Je n’ai pas envie d’une vie sans Beck.

			Je le veux lui.

			Je veux me sentir protégée.

			En sécurité.

			Ces mots tournent en boucle dans ma tête tandis que je croule sous les baisers passionnés de Beck, nos poitrines collées l’une à l’autre. Ses doigts sont en moi et me poussent tout doucement vers cet univers étoilé dont j’ai déjà eu un aperçu lors de cette fameuse soirée, dans le champ. Je n’ai plus aucun contrôle sur quoi que ce soit, et j’ignore quoi faire, hormis jouir du moment présent. Lorsque ce sera terminé, alors, je me concentrerai sur l’instant suivant. Et ainsi de suite. Certes, l’instabilité de mon existence me cause une peur bleue, mais quelque part, le fait de savoir que je ne suis pas seule rend la chose un peu plus facile à accepter. Et je n’ai pas que Beck avec moi. J’ai aussi mes amis.

			Je ne suis pas seule.

			Il y a des gens qui tiennent à moi.

			Et je tiens à eux aussi.

			Je tiens à Beck.

			Je tiens tellement à lui…

			Plus qu’à tout au monde.

			Mon pouls se met à accélérer, mais je m’efforce de repousser la vague de panique pour me reconcentrer sur cette nuée d’étoiles. Ces merveilleuses, éblouissantes et incroyables étoiles.

			Ses doigts ralentissent tandis que je reviens à la réalité, ses lèvres remuant tranquillement sur les miennes, comme si nous avions toute la vie devant nous. Quand il les décolle enfin, c’est pour poser son front sur le mien.

			—	Ça va ? murmure-t-il, les yeux clos.

			—	C’est juste… parfait, réponds-je en suivant la ligne de sa colonne vertébrale du bout du doigt.

			Ses lèvres s’étirent en un sourire.

			—	Content que tu le voies enfin !

			Je secoue la tête et lui pince la hanche, mais il ne cille même pas. Je recommence, en ajoutant cette fois quelques chatouillis, mais il reste toujours de marbre.

			—	Tu peux essayer autant que tu veux, lance-t-il avec un sourire fier. Tu ne m’auras pas.

			—	Tu veux parier ?

			—	Vas-y, je t’en prie, rétorque-t-il en s’asseyant, les mains posées à plat sur le lit.

			—	Ok…

			Un grand sourire aux lèvres, je me relève, le force à s’allonger sur le dos et le chevauche pour le clouer au lit. Je me mets alors à le chatouiller partout. Enfin, presque partout.

			—	Pour ton information, tu as manqué un endroit, dit-il avec un petit sourire, les mains derrière la tête.

			Je suis sûre qu’il ne m’en pense pas capable. Je n’en ai pas vraiment envie… Quoi que, je ne sais pas. En fait, si, j’en ai envie. C’est juste que je ne suis pas forcément à l’aise avec l’idée…

			Je me redresse en le défiant du regard.

			—	Tu penses que je n’en suis pas capable ?

			Il se met à rire, visiblement amusé par la situation.

			—	Non, je ne pense pas, mais ta détermination est vraiment trop mignonne !

			Je repense à toutes ces fois où il m’a chatouillée, en particulier celle où j’ai bien failli faire dans ma culotte. Et soudain, j’ai vraiment envie de lui donner tort. J’ignore ce qui me pousse à aller jusqu’au bout. Peut-être tous ces baisers enfiévrés m’ont-ils fait perdre la raison, ou alors, je me sens tout simplement assez bien avec Beck pour le faire. Quoi qu’il en soit, je parviens à trouver le courage de glisser les mains dans son pantalon.

			—	Oh, putaiiiiin… lâche-t-il en grognant avant de se cambrer dès l’instant où mes doigts le touchent.

			Ce n’est clairement pas comme ça qu’on réagit à des chatouilles, mais je décide de répéter le geste. Il pousse un nouveau gémissement avant de m’attirer vers lui pour m’embrasser. Je continue de le toucher tandis que sa langue plonge entre mes lèvres pour explorer ma bouche. Je l’entends souffler mon nom, puis brusquement, il ferme les yeux et s’agrippe à mes hanches, semblant soudain ne plus rien contrôler.

			—	Ce n’est pas très juste, ça, dis-je en retirant ma main de son jean. Je trouve que tu as pris beaucoup trop de plaisir pour quelque chose qui devait te faire payer toutes ces années de chatouillis gratuits…

			Il se met à ricaner, visiblement épuisé mais ravi.

			—	Tu veux que je te montre l’endroit magique ?

			—	J’ai essayé partout, dis-je en faisant la moue.

			—	Non, pas partout.

			Devant mon air perplexe, il se rassoit, me fait descendre de ses genoux puis se penche pour délacer sa botte. Une fois chaussure et chaussette retirées, il attrape ma main et fait courir mes doigts sur la plante de son pied. Il lâche alors le rire le moins viril que j’aie jamais entendu. Je continue de lui chatouiller le pied jusqu’à ce qu’il me supplie d’arrêter.

			Une fois nos âneries terminées, il enfile son pyjama et me prête l’un de ses tee-shirts. Puis nous nous allongeons ensemble dans son lit, nos jambes entremêlées, ses bras de chaque côté de mon corps.

			Je suis en sécurité.

			Beck est là pour me protéger.

			Voilà ce que je ne cesse de me répéter tandis que mes pensées dérivent à la fois vers mon avenir, mon passé et l’instant présent. Vers tout ce que Beck sait de moi.

			Il me connaît tout entière, et il n’a pas fui. Il a vu le pire, et il en veut quand même.

			Je pensais l’avoir perdu, et même si cette idée me faisait un mal de chien, je me suis relevée.

			Tout va bien se passer, tu verras.

			Une chose à la fois, Wills. Ne panique surtout pas.

			—	Respire, princesse, murmure-t-il, ses lèvres venant frôler le haut de mon crâne. Tout va bien se passer, tu verras.

			—	J’ai le sentiment qu’il faut que je me lève, que j’aille faire quelque chose, lui avoue-je. Régler tout ce qu’il y a à régler.

			—	On fera ça demain, d’accord ?

			Encore ce « on ».

			J’adore entendre ce mot dans sa bouche.

			Peut-être même trop.

			Mais peut-être n’est-ce pas si grave, tant qu’il y a un « moi » et un « lui » bien définis entre ce « on »…

			Je prends une longue inspiration, puis une deuxième.

			—	Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

			—	Maintenant, on essaie de se reposer, répond-il en se collant tout contre moi.

			Je dois avouer que j’ai un peu peur de m’endormir en sachant tout ce que j’ai à faire demain : déménager, trouver un nouveau travail, concevoir un nouveau plan. Mais le couvert de ses bras et la caresse de ses doigts dans mon dos parviennent à me rasséréner suffisamment pour que je finisse par fermer les yeux.

			Et je m’endors plus vite que je n’y suis arrivée depuis des années.
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			Beck

			Le lendemain matin, je me réveille avec la tête de Willow posée sur ma poitrine, mon genou coincé entre ses jambes et mon téléphone qui sonne non-stop. Mais je décide de l’ignorer ; je n’ai pas envie de gâcher ce moment si précieux que nous sommes parvenus à faire durer jusqu’ici.

			Malheureusement, cette satanée sonnerie ne veut pas s’arrêter. Alors je finis par céder et attrape mon téléphone sur ma table de chevet. Quand « Papa » apparaît sur l’écran, je ne peux m’empêcher de grimacer.

			—	C’est qui ? demande Willow en levant les yeux vers moi.

			—	Mon père.

			Je refuse l’appel, jette mon téléphone et l’attire vers moi jusqu’à ce que nos corps s’emboîtent.

			—	Qu’est-ce qu’il veut, à ton avis ? bâille-t-elle.

			Que j’aille bosser. J’hésite à lui dire la vérité, sachant que ça la contrariera forcément, ce qui est bien la dernière chose dont elle a besoin en ce moment.

			Mais Wills a dû sentir que quelque chose n’allait pas, parce qu’elle dresse la tête et se met à m’observer en clignant des yeux. Ses cheveux chatouillent mon visage.

			—	Qu’est-ce qu’il a fait ?

			Je glisse les mains autour de ses hanches pour la pousser à se rallonger.

			—	Rien qu’il n’ait pas déjà fait.

			—	Beck… Je sais très bien quand tu me mens.

			—	Ah oui ? Alors à toi de me dire si je te mens, là… je murmure en faisant glisser mes doigts sous son tee-shirt. J’ai envie de replonger les doigts en toi pour te regarder gémir.

			Ses joues rougissent, mais son regard reste résolument fixé au mien.

			—	N’essaie pas de me distraire, s’il te plaît. Dis-moi ce qu’il a fait.

			Je fais courir mes doigts sur son ventre en prenant soin de contourner lentement le petit diamant qui orne son nombril.

			—	Tu préfères vraiment que je te raconte ?

			Ses lèvres s’entrouvrent, mais aucun mot ne les franchit tandis que mes doigts poursuivent leur chemin entre ses jambes. Mais alors que je m’apprête à aller plus loin, elle m’attrape le poignet.

			—	On peut faire ça plus tard, souffle-t-elle d’une voix rauque. Pour l’instant, j’aimerais savoir ce que ton père t’a fait. Je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose.

			—	Bon, d’accord… dis-je en faisant la moue.

			J’espère secrètement la convaincre avec mon regard charmeur, mais vu son expression, je comprends vite que c’est peine perdue.

			—	Il m’a fait du chantage pour que je travaille avec lui.

			—	Du chantage ? s’exclame-t-elle en s’écartant pour mieux me dévisager.

			Avec un soupir, je lui résume l’histoire et lui parle également des fichiers que j’ai découverts sur son ordinateur. Elle me demande si elle peut les voir, et je lui tends mon téléphone.

			Elle quitte les couvertures, m’offrant par la même occasion une vue splendide sur ses longues jambes, puis elle s’étire un bon coup et s’adosse à la tête du lit. Elle se met alors à examiner les dossiers, plus intriguée à chacun d’eux.

			—	Ton père est responsable de fraude fiscale, Beck, commente-t-elle sans lâcher l’écran du regard. En tout cas, pour cette année, c’est certain.

			—	Tu en es sûre ? J’avais un doute, mais…

			—	J’ai suivi des cours de comptabilité pour aider le patron de l’épicerie dans laquelle je travaillais, en terminale, tu te souviens ? Bref, j’ai suffisamment appris pour savoir que certaines de ces sommes ne collent pas. Et je suis convaincue que quelques-uns de ces comptes n’existent même pas, à moins que ton père ne possède une discothèque à Hawaï, ce dont je doute sérieusement.

			—	Je te le confirme, dis-je en m’étirant à côté d’elle.

			—	C’est bien ce que je pensais.

			Elle relève les yeux vers moi avant de me rendre mon téléphone.

			—	Qu’est-ce que tu comptes faire ?

			—	Je ne sais pas encore, je marmonne en me grattant le torse.

			Je n’ai pas renfilé de tee-shirt, hier soir, mais j’ai quand même mis un pantalon de pyjama. En temps normal, je dors nu, mais je n’avais pas envie de mettre Willow mal à l’aise pour sa première nuit à la maison. Je réserve la nudité pour plus tard, quand elle voudra bien se joindre à moi. Enfin, dans l’hypothèse où elle ne décide pas de mettre un terme à tout ça après une énième crise d’angoisse, ce que je crains un peu, je dois l’avouer.

			—	Qu’est-ce que je devrais faire, d’après toi ? Pour être parfaitement honnête, j’ai très envie de le faire chanter moi aussi, mais je préfère avoir l’opinion de quelqu’un de plus sage que moi.

			—	Tu me trouves sage ? s’étonne-t-elle en collant ses genoux à sa poitrine.

			Je tire doucement une mèche de ses cheveux.

			—	Tu m’as convaincu que nous ne vivions pas sur une toile, rappelle-toi…

			—	Oh, j’avais presque oublié cette histoire… Mais je ne suis pas sûre que je devrais te dire quoi faire, cette fois, répond-elle en posant le menton sur ses genoux. Cela dit, si tu veux vraiment mon avis, je vais te le donner.

			J’opine du chef avant d’aller m’asseoir juste en face d’elle.

			—	J’ai besoin de ton avis plus que de celui de n’importe qui.

			Nouveau sourire. Encore un prix que j’ai l’impression de remporter.

			Elle étire ses jambes de chaque côté de mon corps, puis m’enserre pour m’attirer vers elle.

			—	Eh bien, je pense que je peux te servir le même discours que celui que tu me tiens depuis des mois, en remplaçant tout simplement le mot « mère » par « père ». Donc voilà, lance-t-elle en s’éclaircissant la voix. Tu dois à tout prix te détacher de ton père. Il n’a jamais été bienveillant avec toi, et le fait qu’il cherche à contrôler ce que tu fais n’est pas sain.

			—	D’accord, mais si c’était lui qui avait raison, au final ? Si j’avais besoin d’être guidé ?

			—	Tu as acheté ta première maison à dix-huit ans. Je pense que tu es sur le bon chemin, Beck.

			—	Ouais… Ou ça fait tout simplement de moi un gosse de riche pourri gâté.

			—	Crois-moi : tu n’as rien, mais absolument rien, de Titzi.

			Elle se laisse glisser vers moi jusqu’à ce que ses fesses soient entre mes jambes et ses mains sur mes épaules.

			—	Cette fille est une idiote. Ton père est un idiot. N’importe quelle personne qui a pu un jour ou l’autre douter de toi l’est aussi.

			Voilà. C’est exactement pour ça que je suis tombé amoureux de cette fille.

			—	Ok, dis-je en faisant rouler ma langue. Je vois ce que tu veux dire, mais j’ai encore une question.

			—	D’accord…

			—	Est-ce que je peux te garder pour toujours ?

			—	Beck… souffle-t-elle en écarquillant les yeux.

			—	Quoi ? dis-je avec l’air le plus innocent du monde. C’est une question raisonnable, en particulier pour quelqu’un de si précieux… Comment pourrais-je avoir envie de me séparer de toi ?

			—	Tu es vraiment cucul, parfois…

			—	Oui, mais tu adores ça, avoue.

			—	Un tout petit peu, peut-être…

			Nous nous sourions comme deux idiots, et je décide de mettre un terme à toute cette mièvrerie en l’attirant sur mes genoux pour l’embrasser.

			Lorsque nos lèvres se séparent enfin, mon père a essayé de me joindre dix-sept fois.

			—	Tu veux te faire plaisir ? je propose à Willow en dressant le téléphone. Ou tu me laisses faire ?

			—	Je pense que c’est à toi de faire ça. Ça peut avoir une vraie valeur thérapeutique, après toutes ces années à t’être laissé marcher dessus.

			J’ai les yeux fixés sur le nom de mon père, dans mes contacts. Je suis submergé par la nervosité.

			—	Ça va aller, tu verras, insiste-t-elle en s’agenouillant devant moi. Tu l’appelles et tu lui dis que tu as certains de ses dossiers et que tu aimerais les lui montrer. Et n’oublie pas de prendre ta voix de sale type.

			Je hoche la tête, appuie sur le numéro puis colle le téléphone à mon oreille. Après deux sonneries seulement, il décroche pour me hurler que je suis en retard. Lorsqu’il reprend enfin son souffle, je lui dis ce que j’ai à lui dire, et pour la première fois de sa vie, il m’écoute.

			En plein milieu de la conversation, je vois Willow se lever et se diriger vers la porte. Soudain, je suis terrorisé à l’idée qu’elle parte pour ne plus jamais revenir, ou qu’elle revienne armée d’une nouvelle liste. Les cinq années qui ont mené à ce moment seraient définitivement détruites… Mais une fois devant la porte, elle se tourne vers moi avec un grand sourire.

			—	Je vais nous préparer le petit déj pendant que tu romps avec ton père, dit-elle en riant, contente d’elle.

			Toute la pression qui s’est accumulée dans ma poitrine s’évacue brusquement.

			Tout va bien se passer.

			Pour elle, pour moi.

			Pour nous.
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			Willow

			Je suis vraiment contente que Beck ait décidé d’arrêter de travailler avec son père. Certes, le faire chanter n’était pas le moyen le plus honnête, mais il n’y avait pas d’autre solution s’il ne voulait pas finir par devoir vendre sa propre maison. Pendant que Beck explique à son père ce qu’il a trouvé, je m’éclipse dans son immense cuisine pour préparer le petit déjeuner. Je me sens tellement reposée que je ne sais pas quoi faire d’autre que sourire, sourire et… faire des claquettes, apparemment. J’ai l’impression d’être l’un de ces personnages de dessin animé qui ne savent pas comment exprimer leur bonheur autrement qu’en dansant.

			Je suis en train d’effectuer mon meilleur pas quand je me fige, le regard fixé à la feuille de papier accrochée au réfrigérateur.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? dis-je en m’en emparant.

			Tâche numéro 1 : Sortir Willow de ce trou à rats.

			Tâche numéro 2 : Lui prouver que je ne lui ferai jamais de mal.

			Tâche numéro 3 : Lui dire que je l’aime.

			Je reconnais l’écriture de Beck, sous la liste de règles que je lui ai donnée, sauf que ma liste à moi est rayée.

			Lui dire que je l’aime.

			Lui dire que je l’aime ?

			—	Beck est amoureux de moi ? je souffle, le papier manquant de s’échapper de mes doigts.

			Mon pouls se met à accélérer. Mes mains sont toutes moites. Mon cerveau carbure à mille à l’heure. Tout porterait à croire que je fais une nouvelle crise d’angoisse, sauf que : d’une, j’ai des papillons de dingue dans le ventre ; de deux, je n’ai pas envie de prendre mes jambes à mon cou. Au contraire, si j’ai envie d’aller quelque part, c’est dans cette chambre. Ce que je fais, la liste serrée dans le poing.

			Beck vient de raccrocher, et il a l’air aussi terrifié que soulagé.

			—	Bon. La bonne nouvelle, c’est qu’il va me céder toute la maison, m’explique-t-il en laissant tomber son téléphone sur le lit.

			Je fais un pas vers lui.

			—	Et la mauvaise ?

			Il pose les coudes sur ses cuisses et se met à se masser les tempes.

			—	Je ne serai sûrement plus jamais le bienvenu aux repas de famille.

			—	Je suis vraiment désolée…

			Je fais un nouveau pas vers lui, et mon poing serre un peu plus fort la liste.

			—	Ça va aller ?

			—	Oui, ne t’inquiète pas. Je n’ai jamais aimé ces repas de famille, de toute façon… dit-il malgré la peine que je devine dans son regard.

			—	Qu’est-ce que je peux faire pour que ça aille mieux ? je lui demande en m’arrêtant juste devant lui.

			Il s’accoude sur son lit et lève la tête vers moi.

			—	C’est si gentiment proposé… lance-t-il en esquissant un sourire espiègle.

			Je tapote mes lèvres du bout du doigt en jouant l’innocence.

			—	Tu veux que je te chatouille encore les pieds, c’est ça ?

			—	Ce n’est pas exactement à cette partie-là que je pensais… Tu pourrais peut-être monter un peu, non ?

			—	Quoi ? La cheville ?

			Il secoue la tête, me saisit par les hanches et me soulève pour me jeter sur le lit.

			J’atterris en éclatant de rire, et je ne tarde pas à couiner sous un nouvel assaut de chatouilles.

			—	Tu vas payer ça, tu vas voir ! Je vais te faire faire pipi dans ta culotte ! me taquine-t-il en faisant courir ses doigts partout, à califourchon sur moi.

			—	Non, s’il te plaît ! Arrête ! gémis-je en me tortillant dans tous les sens pour me défaire de son emprise.

			Il saisit alors mes poignets en riant et les cloue au-dessus de ma tête.

			—	Tu vas le faire, je te dis… Attends, qu’est-ce que c’est que ça ?

			Son regard passe de mon poing à mon visage, et je vois sa pomme d’Adam remuer dans sa gorge.

			—	Où est-ce que tu as trouvé ça ?

			—	Sur ton frigo…

			Je dois brusquement lutter pour trouver un tant soit peu d’oxygène. Respire. Respire, Wills.

			—	Est-ce que… c’est vrai ? La numéro 3 ?

			Il déglutit à nouveau ; les muscles de sa mâchoire sont plus contractés que jamais.

			—	Oui, mais je n’ai pas envie que ça te fasse paniquer, Wills. C’est ce que je ressens, mais je ne te le dirai pas à voix haute, d’accord ? Je sais que tu n’en es pas là, toi. Je peux attendre. Je ne veux pas que tu te sentes mal tant que tu vis sous le même toit que moi. Tu as passé suffisamment de temps comme ça mal à l’aise dans ta propre maison. Je refuse que tu ressentes la même chose à cause de moi.

			Le silence s’étire entre nous, seulement comblé par nos souffles haletants.

			—	Je t’en prie, princesse, dis quelque chose, me supplie-t-il, ses mains m’enserrant toujours les poignets.

			—	Je me sens en sécurité, avec toi, je bégaie, ne sachant pas quoi dire d’autre que la vérité. Tout le temps. Tu es le seul qui me fasse cet effet-là.

			Il se détend aussitôt et fait passer son doigt à l’intérieur de mon poignet, tout contre ma veine qui pulse frénétiquement.

			—	Bien. C’est tout ce que j’ai toujours cherché. M’assurer que tu te sentes en sécurité – que tu sois en sécurité. Depuis le premier jour où j’ai réussi à te faire dormir chez moi.

			—	Eh bien tu y as parfaitement réussi.

			J’ai beau faire mine d’être enjouée, j’ai conscience d’être à bout de souffle.

			—	Maintenant que je t’ai officiellement fait quitter cet appartement, oui, dit-il, puis il se penche pour m’embrasser.

			—	Beck, je murmure avant que ses lèvres ne touchent les miennes.

			Il marque un temps d’arrêt, et ses paupières s’ouvrent doucement.

			—	Oui ?

			—	Est-ce que… je peux t’entendre me le dire ? Je n’ai jamais entendu quelqu’un me le dire sans que ce soit calculé.

			Il hoche la tête et déglutit.

			—	Willow, je t’aime.

			Il le dit si facilement, sans aucun effort, sans attendre quoi que ce soit en retour…

			Je me suis souvent demandé ce que cela ferait d’entendre ce mot sans tressaillir. Quand j’étais plus jeune, ça m’est arrivé, mais seulement parce que j’étais naïve. Je le suis peut-être toujours, mais ce n’est pas l’impression que j’ai. Et je ne tressaille pas. Je ne fuis pas. Je ne pense pas à mes listes, à mon travail, à mes cours. Je pense à Beck et à tout ce qu’il a fait pour moi : quand il m’a évité de passer la nuit dans une voiture, quand il était là pour me remonter le moral dans les heures les plus sombres, quand il a refusé de me juger en dépit des mauvaises décisions que j’avais prises, quand il me faisait rire, et même cette fois où j’ai failli faire pipi dans ma culotte.

			Je prends alors une longue inspiration et laisse chaque syllabe pénétrer mon cœur pour s’y accrocher.

			—	Moi aussi, je t’aime. Et je crois bien que ça fait un bon bout de temps.

			Ses yeux s’écarquillent, mais j’ai à peine le temps de m’en rendre compte qu’il est déjà en train de m’embrasser. Ses mains trouvent rapidement mon corps et se glissent sous mon tee-shirt. Ses doigts frôlent mes tétons, et mon dos se cambre, mes genoux plaqués de chaque côté de son ventre. Il répète son geste tout en me susurrant qu’il peut arrêter si j’en ai envie. Mais je n’ai pas envie qu’il arrête.

			Jamais de la vie.

			Et c’est exactement ce que je lui dis.

			Il retire mon tee-shirt, et je fais de même avec son pantalon de pyjama et son caleçon. Alors il m’allonge sur le lit et enfonce ses doigts en moi tout en plongeant la langue entre mes lèvres. Il me touche jusqu’à ce que je ne puisse plus respirer. M’embrasse jusqu’à ce que je ne puisse plus aligner deux pensées. M’aime jusqu’à ce que la vie me paraisse belle, sans aucune ombre au tableau.

			J’aimerais qu’il me garde pour toujours contre lui.

			Ses pensées semblent suivre le même chemin que les miennes car il ne s’écarte que pour enfiler un préservatif. Puis il me chevauche tout en m’embrassant lentement, comme s’il cherchait à mémoriser chaque instant où nos lèvres se frôlent.

			—	Tu es sûre d’être prête ? me demande-t-il en me regardant droit dans les yeux.

			Je hoche la tête malgré la nervosité que je sens crépiter sous la surface. Je décide alors de repousser ce sentiment, et j’enserre sa taille de mes jambes, me sentant plus prête que jamais.

			—	Je t’aime, lui dis-je.

			—	Je t’aime aussi, me promet-il.

			Puis il m’embrasse tout en me pénétrant, et je m’accroche à lui en souhaitant ne jamais avoir à le lâcher.

			Si ce moment n’est pas la perfection, alors nous en sommes très proches.
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			Willow

			Les jours suivants défilent lentement, mais c’est un vrai délice. Beck et moi passons énormément de temps à nous taquiner, à rire aux éclats et à brûler nos repas – je suis apparemment incapable de cuisiner quoi que ce soit qui ne soit pas déjà tout prêt dans une boîte. Beck trouve mon manque de talent très drôle, même quand j’en viens à déclencher toutes les alarmes incendie de la maison. Par bonheur, son rire m’empêche chaque fois de céder à la panique.

			Afin de me débarrasser d’un maximum de stress, j’ai décidé d’accepter un petit boulot à la bibliothèque ainsi qu’un poste de tutrice à la fac. Beck cherche à me dissuader de prendre les deux, mais je veux pouvoir payer toute seule un loyer, même ridiculement bon marché. Je demande également à Van de m’envoyer mon solde par courrier, car je n’ai aucune envie de remettre les pieds dans cet endroit.

			Ma démission ne semble pas franchement ravir Van, mais pour moi, c’est un vrai soulagement. Et je commence tout doucement à me retrouver : la fille qui planifie sa vie, qui fait les bons choix, et qui adore passer du temps avec son meilleur ami – enfin, son petit ami, devrais-je dire, ce qui est tout à fait nouveau pour moi et absolument pas planifié, pour le coup. Mais ça ne fait rien. Je commence à comprendre que parfois, les choses imprévues se révèlent merveilleuses.

			Tout me paraît parfait jusqu’au moment où je dois finalement accepter que je ne peux plus continuer à laver les mêmes vêtements jour après jour. Je dois retourner chez moi récupérer mes affaires et ma voiture. Alors, aux aurores du vendredi suivant, Beck et moi grimpons dans sa voiture pour rejoindre un lieu que j’espère ne plus jamais revoir ensuite.

			Le simple fait de m’y retrouver a le pouvoir de me rendre maussade, et j’en viens à me demander si c’est l’image que j’ai donnée pendant toutes ces années : un nuage noir ambulant. Je décide de poser la question à Beck, étant donné qu’il me connaît par cœur.

			—	N’importe quoi, répond-il d’un air blasé avant de tirer les couvertures de mon lit et de les fourrer dans un carton. Je ne dirais même pas que tu es maussade, là. Tu es triste, tout simplement parce que cet endroit te rappelle trop de mauvais souvenirs.

			—	Oui, tu as sûrement raison.

			J’ouvre le premier tiroir de ma commode pour récupérer mes affaires et tombe nez à nez avec la boule à neige que Beck m’a offerte. Je la saisis en souriant.

			—	Qu’est-ce que tu regardes ? demande-t-il en approchant.

			Il porte un jean recouvert de poussière, à cause de tous les meubles qu’il a déplacés, et un tee-shirt gris dont il a retroussé les manches. Avec ses cheveux en pagaille, je le trouve terriblement sexy. Je ne comprends pas comment j’ai réussi à ne pas me jeter sur lui plus tôt…

			Ça s’appelle vouloir à tout prix tout contrôler, Wills.

			—	La boule à neige que tu m’as offerte.

			Je la dresse devant moi et la secoue légèrement. La fausse neige qui se met à tourbillonner dans l’eau lui arrache un sourire.

			—	Tu sais que j’ai stressé à mort quand j’ai dû la choisir ?

			—	C’est vrai ?

			Il hoche la tête.

			—	Pourquoi ?

			—	Sûrement parce que c’était le premier cadeau que je te faisais… répond-il avec un haussement d’épaules.

			Mes doigts s’enroulent autour de la boule à neige.

			—	Ce n’était pas ton premier cadeau.

			—	Ah bon ? Qu’est-ce que je t’avais offert d’autre ?

			—	Ce que jamais personne d’autre n’a fait, dis-je en entremêlant mes doigts aux siens. Un sentiment de sécurité.

			Ses lèvres s’étirent en un petit sourire triste.

			—	Ce n’est pas vraiment un cadeau, princesse. Ça ne devrait pas l’être, en tout cas. Ce devrait être quelque chose de naturel, dans ta vie.

			—	C’était un cadeau, pour moi. Quand j’étais plus jeune, ça me travaillait énormément. Je me demandais ce que ça ferait d’avoir quelqu’un qui m’apaise, quelqu’un qui me fasse oublier ce sentiment de terreur permanent…

			J’ai le regard fixé sur la boule à neige, que je remue machinalement.

			—	Mais je ne pensais pas que ça m’arriverait. Puis tu as débarqué dans ma vie, et tu as tout changé. Parfois, je me demande si ce n’est pas tout simplement grâce à toi que je ne suis pas devenue comme ma mère.

			Il glisse les doigts sous mon menton et me force à lever la tête. Quand nos regards se croisent, il s’humecte les lèvres.

			—	Je ne suis pas l’unique responsable de ça, Wills. Moi, je pense que tu t’en es sortie tout simplement parce que tu es une guerrière.

			Un sourire aux lèvres, je me penche vers lui pour l’embrasser quand des voix surgissent de l’intérieur de l’appartement.

			—	Hé ! Vous êtes où ? crie Wynter en ricanant. Et on peut savoir ce que vous faites ? C’est beaucoup trop calme, ici…

			J’entends Luna et Grey dire quelque chose, puis Ari éclate de rire.

			Je secoue la tête, prise d’un coup de chaud. Même si je ne lui ai pas dit que Beck et moi étions ensemble, Wynter m’a clairement fait part de ses doutes quand je l’ai eue au téléphone. Il faut dire que ma voix a cet éclat particulier qu’elle n’avait pas il y a encore une semaine, même si j’ignore ce que je dois en penser.

			—	Même si elle est insupportable, je suis content qu’elle t’ait fait rougir, commente Beck en me caressant la joue, tout sourire.

			Je réponds à son sourire, mais mon bonheur n’est que de courte durée.

			—	Attends… Qu’est-ce qu’on va leur dire ?

			—	À propos de quoi ? lance-t-il en faisant mine de ne pas comprendre.

			—	Tu sais très bien de quoi je parle. De nous.

			Je pose la main sur son torse pour le pousser gentiment, mais il m’attrape le poignet au vol et m’attire brusquement contre lui avant de glisser la main sur ma taille.

			—	Si tu veux mon avis, ils sont déjà au courant.

			—	Comment c’est possible ?

			—	Parce que ça fait quatre ans que ça germe, et quatre ans qu’ils guettent le moment où ça va prendre.

			—	Mouais, peut-être… dis-je en m’humectant les lèvres, un peu perdue.

			—	Ça a l’air de t’inquiéter… Pourquoi ?

			Il a beau faire de son mieux pour dissimuler sa peine, je vois bien dans son regard qu’il est blessé.

			—	Ce n’est pas que ça m’inquiète. C’est juste que j’ai peur… Une fois qu’ils le sauront, tout deviendra bien réel. Et ce sera d’autant plus difficile de perdre ce qu’on a, tu comprends ?

			—	Je ne vais nulle part, Wills, me rassure-t-il en déposant un baiser léger sur mes lèvres. Arrête de tout analyser, et contente-toi d’accepter l’idée que nous sommes faits l’un pour l’autre, toi et moi. Oui, nous sommes bien réels, et tu ne vas pas me perdre. Tu veux être avec moi, et je veux être avec toi, c’est tout.

			J’opine nerveusement du chef, et Wynter déboule dans la chambre la seconde qui suit.

			Elle porte une robe pourpre, ses cheveux forment de jolies boucles, son maquillage est impeccable, et pour couronner le tout, elle a enfilé des talons.

			—	Je croyais t’avoir dit de mettre quelque chose de pratique, lui dis-je en ne voyant que trop tard que les mains de Beck sont toujours posées sur mes hanches.

			J’envisage un instant de m’écarter, mais je décide finalement de ne pas bouger et d’accepter ce dont j’ai vraiment envie, comme me l’a conseillé Beck.

			Le regard de Wynter se braque aussitôt sur les mains de Beck, et un sourire sournois ne tarde pas à lui étirer le visage.

			—	Je me disais bien que tu avais l’air différente, au téléphone…

			—	Hein ? Qu’est-ce qu’il y a ? lance Ari en entrant à son tour dans la chambre.

			Contrairement à Wynter, lui a décidé d’écouter mon conseil et a enfilé un vieux tee-shirt et un jean troué. Un regard vers nous, et il semble véritablement soulagé.

			—	Eh bah ! Il était temps !

			Beck affiche un grand sourire. Quant à moi, je ne sais officiellement plus quoi penser.

			—	Attends une seconde, là, dis-je en m’avançant vers Ari. Je peux savoir pourquoi tu n’es pas surpris ?

			Ari recule d’un pas, un air coupable sur le visage.

			—	Je sais très bien où tu veux en venir, Wills… Pour ma défense, je pensais sincèrement vous faciliter les choses.

			—	Tu peux me dire en quoi ça facilitait quoi que ce soit de me raconter que Beck et Wynter s’aimaient bien ? je rétorque, les bras croisés sur ma poitrine.

			—	Attends… Quoi ? s’exclame Wynter en se tournant vers lui. Tu lui as raconté ça ?

			Ari esquisse un haussement d’épaules.

			—	Elle se mettait à paniquer dès que Beck commençait à être un peu trop proche d’elle, alors je me suis dit qu’elle se sentirait plus détendue si je la laissais penser qu’il était intéressé par une autre fille. Comme ça, elle n’était pas obligée de stresser chaque fois qu’on se retrouvait tous ensemble…

			—	Bon, ta logique est un peu tordue, mais j’apprécie l’attention.

			Et pour le lui prouver, je lui fais un gros câlin.

			—	J’ai juste envie que tout le monde soit heureux, commente-t-il en me rendant mon étreinte.

			—	Tu es vraiment nounouille, parfois, le raille Wynter. Mais bon, c’est pour ça qu’on t’aime.

			—	C’est moi la nouille ? réplique-t-il en levant les yeux au ciel. Dois-je te rappeler qui verse toutes les larmes de son corps devant n’importe quel film, n’importe quel livre… et n’importe quel chiot ?!

			—	Hé, c’est trop mignon, un chiot, d’accord ? se défend Wynter, les mains posées sur les hanches.

			Le débat continue tandis que Luna et Grey apparaissent à leur tour. Puis nous finissons tous ensemble de rassembler mes affaires et fourrons les cartons dans les voitures. J’ai décidé de n’emporter aucun meuble, non pas pour rendre service à ma mère, mais parce que j’ai envie de partir sur de nouvelles bases.

			Même si je n’ai pas à tout reprendre de zéro, je peux choisir de me défaire de mon passé et d’avancer vers un avenir nouveau et moins angoissant.

			—	Tu n’as rien oublié ? me demande Beck alors que je fais un dernier tour dans ma chambre.

			Wynter, Ari, Luna et Grey sont déjà partis déposer des cartons chez Beck.

			Je secoue la tête avant de prendre une feuille de papier et un stylo.

			—	Non, c’est bon. Mais j’ai juste une dernière chose à faire avant de partir.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? murmure-t-il en s’approchant de la commode, sur laquelle j’ai pris appui.

			Je pose la pointe du stylo sur la feuille.

			—	Je laisse un mot à ma mère pour qu’elle sache où je suis.

			—	Willow, tu es sûre que c’est une bonne idée ? dit-il d’une voix pleine de méfiance. Tu n’as pas peur qu’elle vienne te réclamer de l’argent, ou n’importe quoi d’autre ?

			—	Je ne vais pas lui dire où je suis physiquement, Beck. Juste mentalement.

			—	Oh… Vas-y, alors.

			Puis, sans rien ajouter, il se faufile derrière moi et se met à me masser les épaules, me prodiguant ce doux sentiment de réconfort que j’aime tant. J’inspire alors un bon coup et me lance.

			Maman,

			Je ne sais pas combien de temps il te faudra pour te rendre compte que je ne vis plus ici, et j’en suis vraiment navrée. Ce qui m’attriste le plus, c’est que tu te sois perdue au point que tu te fiches complètement de savoir si je suis là ou pas. Et même si ça me fait un mal de chien, je ne peux plus me laisser dominer par cette souffrance. J’ai passé beaucoup trop de nuits à m’inquiéter pour toi, à me demander où tu étais, si tu allais revenir, si tu m’aimais, tout en craignant chacune des réponses. Je suis fatiguée de me poser ces questions. Fatiguée d’attendre, d’espérer, et de craindre le pire.

			J’ai passé une trop grosse partie de ma vie à craindre cette maison, à craindre tes hommes, à te craindre toi, à craindre de devenir comme toi. Je sais que ça paraît dur comme ça, et ça l’est peut-être, mais si je te le dis, c’est dans l’espoir que tu changes un jour. Que tu te fasses aider comme tu aurais dû le faire depuis longtemps, puisque je ne serai plus là pour ça. Je ne serai plus ta complice, maman.

			Je compte aujourd’hui devenir celle que j’aurais dû être depuis longtemps : une jeune femme qui va à l’université et qui est parfois heureuse, parfois triste, parfois perdue, parfois terrorisée, mais seulement à cause de ses propres choix.

			Et même si l’idée de partir me terrifie, je sais que c’est ce qu’il faut faire. J’aimerais que tu saches que si tu décides de te faire aider et de te faire soigner, tu peux m’appeler. Je te laisse mon numéro en bas de la feuille. Appelle-moi uniquement si tu es redevenue ma mère, et non cette femme avec laquelle j’ai passé ces treize dernières années. Ma mère me manque vraiment.

			Je t’aime,

			Willow

			Une fois mon courrier terminé, je pose le stylo et laisse le mot sur la table de la cuisine. Beck reste à mes côtés tout du long, ma main dans la sienne, faisant tout pour m’assurer que je ne suis pas seule.

			C’est un sentiment tout nouveau pour moi, et surtout très agréable.

			Tandis que nous quittons enfin l’appartement, je me rends compte qu’il me reste un dernier problème à résoudre.

			—	Putain, la Mercedes est là, je grogne en voyant la porte du conducteur s’ouvrir sur mon père.

			Beck suit mon regard, et sa main serre un peu plus fort la mienne.

			—	Allons dans la voiture. Tu n’es pas obligée de lui parler si tu n’en as pas envie.

			Non, je n’en ai pas envie. Mais je sais pertinemment que si je ne perce pas l’abcès, ça finira par me ronger.

			—	Je vais juste lui demander de me laisser tranquille.

			Puis je me dirige vers mon père en entraînant Beck, qui me suit sans effort.

			—	Bonjour, murmure-t-il une fois que je suis devant lui. Je suis content de ne pas être arrivé trop tard. Écoute, je sais que tu veux que je te laisse tranquille, mais j’aimerais vraiment te parler.

			Il porte une élégante chemise aux manches retroussées, un pantalon de costume et de jolies chaussures de ville fraîchement cirées. Je me demande s’il sort du travail. Et si oui, où il travaille. À vrai dire, il y a tout un tas de questions qui me viennent en tête, puisque je ne sais absolument rien de lui en dehors du fait qu’il ait abandonné sa famille sans un seul regard en arrière.

			—	Je suis simplement venue te dire que je n’ai pas envie de te parler, d’accord ?

			Grâce au doigt de Beck qui me caresse l’intérieur du poignet, je parviens à me décrisper un tout petit peu.

			—	Calme-toi, me murmure-t-il en me faisant prendre conscience de ma respiration saccadée.

			Je l’écoute et inspire lentement avant de tout relâcher.

			—	Willow, je t’en prie… Accorde-moi juste deux petites minutes, me supplie mon père en avançant vers moi.

			Je fais un pas en arrière et percute Beck.

			—	Tu ne mérites même pas ces deux minutes, réponds-je. Et si tu les avais vraiment voulues, tu aurais dû en profiter il y a treize ans.

			—	Je le sais, dit-il en triturant nerveusement ses manches. Je sais que j’ai fait n’importe quoi, crois-moi. Mais… je ne suis plus ce type-là.

			—	Alors qui es-tu ? Parce que tout ce que je connais, moi, c’est l’homme qui m’a laissée seule avec une mère horrible.

			Il se frotte le front du plat de la main, comme s’il n’avait pas les mots pour répondre à cela.

			—	Jusqu’à ces deux dernières semaines, j’ignorais à quel point ta mère allait mal. Et jusqu’à ces deux dernières années, je n’avais pas une seule fois pensé à toi ou à elle, parce que j’étais tout simplement trop imbibé par l’alcool pour me soucier de qui que ce soit. Puis il m’est arrivé quelque chose. Quelque chose qui m’a ouvert les yeux. Je suis devenu sobre et j’ai compris que…

			Il s’interrompt un instant pour pousser un soupir tremblotant.

			—	J’ai compris que j’avais complètement foiré les vingt dernières années de ma vie. Et pas seulement la mienne, mais aussi celle de ma fille.

			—	Si c’est vrai, alors pourquoi il t’a fallu deux ans pour venir me trouver ? je lui assène en luttant contre les larmes.

			—	Parce que je voulais prendre ma vie en main avant.

			Il fait un tout petit pas vers moi et plonge les mains dans ses poches.

			—	Et je savais aussi que tu aurais grandi, et que tu ne m’accueillerais probablement pas à bras ouverts.

			Quelques larmes s’échappent de mes yeux, mais je m’empresse de les essuyer.

			—	Alors pourquoi être venu, finalement ?

			—	Parce que j’ai envie de te voir.

			Il sort une main de sa poche et la passe nerveusement dans ses cheveux.

			—	J’ignore si ça fait de moi quelqu’un d’égoïste, mais j’ai décidé de tenter ma chance.

			—	Dans ce cas, pourquoi ne pas être venu franchement, plutôt que d’avoir passé tout ce temps à me suivre de loin ?

			—	Parce que j’avais peur, avoue-t-il. Parce que je savais que tu réagirais comme tu le fais à présent.

			—	C’est légitime, tu ne crois pas ?

			—	Si.

			—	Est-ce que tu t’en veux, au moins… ? dis-je d’une voix fêlée par l’émotion.

			Ses yeux s’agrandissent, et il commence à tendre le bras vers moi, mais je m’écarte tout aussi vivement.

			—	Évidemment que je m’en veux, murmure-t-il, au bord des larmes. Ça me hante chaque heure de chaque putain de journée. J’aimerais pouvoir revenir en arrière, mais je ne peux pas. Tout ce que je peux, c’est te demander, te supplier de me donner une deuxième chance. Même s’il ne s’agit que de deux minutes de ton temps. Je t’en prie, Willow, accorde-moi au moins ça.

			Mes jambes se mettent à trembler sous la bouffée d’angoisse qui s’empare soudain de moi. Je sais que je devrais partir, que je devrais fuir cet homme comme la peste, mais je suis incapable de bouger les jambes.

			Beck pose les mains sur mes épaules et s’efforce de les dénouer.

			—	Tu veux qu’on y aille ? me murmure-t-il à l’oreille.

			—	Oui, dis-je en hochant la tête.

			Il retire alors ses mains, prend la mienne et me tire gentiment vers la voiture. Mon père me regarde m’éloigner avec une expression paniquée. J’ignore si c’est cette panique qui me fait changer d’avis, ou si au fond, j’ai vraiment envie de lui parler quelques minutes. Quoi qu’il en soit, je m’arrête au niveau de la portière et me retourne vers lui.

			—	Tu as une carte avec ton numéro ?

			Il hoche rapidement la tête et plonge une main nerveuse dans sa poche.

			—	Oui, oui, j’ai ça, souffle-t-il en sortant une carte de son portefeuille. Tiens. C’est le téléphone de mon boulot, mais tu peux m’appeler n’importe quand.

			Je me demande ce qu’il fait comme travail… qui il est maintenant… si nous pourrons un jour effacer le passé. Je n’en suis pas convaincue, mais si j’ai bien appris quelque chose ces derniers mois, c’est qu’il est inutile de fuir ce qui nous tombe dessus si c’est par pure peur. Et même si mon père n’a pas vraiment gagné le droit de me parler, la réciproque n’est pas vraie.

			—	Je ne sais pas encore si je t’appellerai, lui dis-je en glissant la carte dans la poche de mon jean. Mais je vais y réfléchir.

			—	C’est tout ce que je te demande, s’empresse-t-il de répondre. Est-ce que je peux juste te poser une question ?

			Je n’ai rien envie de lui donner, mais je me retrouve tout de même à hocher la tête.

			—	Tu ne vis plus dans cet appartement, n’est-ce pas ? murmure-t-il d’un air sincèrement inquiet. Il semblerait que tu sois en train de déménager… J’espère simplement que tu seras mieux là-bas.

			Je jette un coup d’œil en direction de Beck, qui me tient toujours la main, et je ne peux empêcher un sourire d’étirer mes lèvres.

			—	Oh, ça oui. Beaucoup mieux, même.





 

			Le début d’une nouvelle liste…

		



 
		
			Épilogue

			Willow

			Maintenant que je me suis débarrassée de cet appartement et de cet affreux boulot, ma vie est bien plus simple. Je passe toujours énormément de temps à étudier, à cumuler mes deux jobs, et probablement à angoisser beaucoup plus que je ne le devrais. Je commence à comprendre que je serai sûrement toujours de nature angoissée, mais tant que je sais le gérer, tout ira bien. J’apprends donc à dompter mes angoisses à ma manière, et parfois avec l’aide de Wynter, d’Ari, de Luna, et bien sûr de Beck.

			J’aimerais évidemment pouvoir ajouter ma mère à cette liste, mais malheureusement, cela fait deux mois que je n’ai plus de nouvelles d’elle, depuis ce fameux jour où elle a disparu après avoir détruit ma collection de boules à neige. Je suis passée une fois devant l’appartement, un jour où je devais me rendre en ville, mais je n’ai pas osé m’arrêter, trop terrorisée à l’idée de ce que je pourrais y trouver – ou ne pas y trouver. Les lieux avaient l’air déserts, aucune lumière ne venait transpercer l’obscurité, derrière les fenêtres. Mais c’est à croire que cet appartement a toujours donné cette impression…

			Pour une note plus positive, mon père s’est révélé bien moins terrible qu’il ne l’était à mes six ans. Il y a deux semaines, nous nous sommes vus pendant une bonne heure, et il m’a expliqué qu’il avait de gros soucis d’alcool avant même ma naissance et qu’il s’était fait la malle tout simplement parce qu’il était un pauvre alcoolique que seule la boisson intéressait à l’époque. Il m’a également confié qu’il ne s’était jamais autant détesté que lorsqu’il avait découvert ce que ma mère m’avait fait subir. J’avais moi-même passé tellement de temps à me détester que je lui ai demandé de ne pas s’infliger cela. Il pouvait se sentir mal, oui, mais pas se haïr. Nous avons conclu la discussion par une poignée de main gênée et la promesse d’un prochain dîner dès que je me sentirais prête. J’ignore encore quand ce sera le cas, mais je n’ai pas envie de m’imposer de délai.

			« Une chose à la fois », ne cesse de me répéter Beck.

			J’ignore ce que je ferais sans lui. Et même s’il m’arrive encore de craindre de devoir le découvrir un jour, je m’efforce de ne pas trop y penser et de me concentrer sur les moments que je peux passer avec lui.

			Des moments merveilleux, extraordinaires, à couper le souffle.

			Des moments que j’ai bien failli rater parce que j’avais trop peur.

			Mais je n’ai plus peur, désormais.

			Au contraire, je suis vraiment excitée.

			—	Il est dix heures ! j’annonce en entrant dans sa chambre, les mains cachées derrière mon dos. Et tu sais ce que ça veut dire ?

			Il est assis sur son lit, son ordinateur sur les genoux. Il ne porte rien d’autre qu’un jean, et j’ai une folle envie de lui sauter dessus. Ce que je compte bien faire, évidemment, mais j’ai d’abord quelque chose à lui donner.

			Il lève les yeux de son écran et scrute mon short et mon débardeur avec un petit air amusé.

			—	Je croyais t’avoir dit que la prochaine bataille de polochons serait une bataille nudiste ?

			—	Oui oui. Et je compte m’y atteler dans un instant, dis-je en avançant vers le lit. Mais j’aimerais te donner quelque chose, avant.

			Il retire l’ordinateur de ses genoux et glisse vers le bord du lit.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Un cadeau, réponds-je, les mains toujours dans mon dos.

			—	Un cadeau ? Mmmm… Ce ne serait pas une petite tenue sexy, tout en dentelle et en rubans, qui laisserait deviner ton joli diamant… ?

			Il en profite pour caresser ma hanche du dos de la main, tout doucement, et esquisse un sourire quand je me mets à frissonner.

			Et oui, même au bout de trois mois, je frissonne, je rougis et je perds toujours mes moyens dès qu’il me touche. Mais ce n’est rien. Bien au contraire, c’est un sentiment tout à fait agréable quand je décide d’arrêter de lutter.

			—	Désolée, il n’y a pas de dentelle… dis-je, amusée par sa moue faussement déçue. Mais je te promets que ça va te plaire quand même. Enfin, j’espère…

			—	Bon, allez, montre-moi ! réclame-t-il en se frottant les mains d’impatience.

			Tout sourire, je sors la main de derrière mon dos et lui tends la feuille de papier.

			Je le vois aussitôt se raidir.

			—	C’est une liste positive, promis, je tente de le rassurer.

			Mais il refuse de la prendre, la mâchoire serrée.

			Je pousse un soupir et viens m’asseoir à côté de lui avant de déplier la feuille. Alors, je lui lis à haute voix tout ce que j’ai voulu lui dire ces dernières années sans jamais avoir osé le faire.

			Toutes les raisons pour lesquelles je t’aime :

			1.	Parce que tu m’as donné la plus belle boule à neige du monde.

			2.	Parce que tu n’as pas pris tes jambes à ton cou la première fois que tu es venu chez moi.

			3.	Parce que tu me prends toujours dans tes bras.

			4.	Parce que tu crois en moi.

			5.	Parce que tu es le garçon le plus gentil que j’aie jamais connu et que je connaîtrai jamais.

			6.	Parce que je me sens en sécurité avec toi, même dans les moments les plus durs.

			7.	Parce que je suis capable de parler sexe avec toi sans rougir… Enfin, sauf quand on parle de choses vraiment cochonnes, hein…

			8.	Parce que tu me fais rire.

			9.	Parce que tu me fais sourire.

			10.	Parce que tu as su me faire une liste.

			11.	Parce que tu as refusé de me laisser tomber même lorsque je te repoussais.

			12.	Parce que tu es mon meilleur ami.

			13.	Parce que grâce à toi, je me vois telle que je suis.

			14.	Parce que tu es resté auprès de moi quand j’étais au plus bas.

			15.	Parce que tu voulais toujours de moi quand j’étais au plus bas.

			16.	Parce que tu es formidable, merveilleux, gentil, attentionné, doux, drôle, et complètement tordu. Mais je le suis tout autant que toi…

			17.	Parce que tu m’as montré non seulement comment t’aimer, mais aussi comment m’aimer, moi.

			Je termine la liste d’une voix tremblotante, et je m’éclaircis vite la voix pour ajouter :

			—	Je voulais juste que tu saches tout ça. Que tu saches à quel point tu comptais pour moi.

			Je n’arrive pas à lire son expression, et je me demande soudain si je n’ai pas un peu trop trempé dans la mièvrerie. Mais il esquisse enfin un sourire, et l’instant suivant, il m’attrape par la nuque et m’attire vers lui pour m’embrasser. C’est ainsi qu’en l’espace d’une seconde, le bref moment de doute qui s’était emparé de moi s’évanouit.

			—	Moi aussi, je t’aime, murmure-t-il entre deux baisers. Mais tu as oublié une chose.

			Je m’écarte légèrement pour le regarder droit dans les yeux.

			—	Ah bon ?

			—	Oui. Tu as oublié de parler de nos génialissimes batailles de polochons nudistes.

			Je ris doucement en secouant la tête. Mais lorsque son expression s’assombrit, je m’arrête aussitôt.

			—	Je t’aime vraiment, tu sais, dit-il. Plus que tout au monde.

			—	Oui, je le sais, réponds-je avant de sceller mes lèvres aux siennes.

			Et c’est la vérité. Je sais qu’il m’aime. Je l’ai toujours su. J’avais seulement trop peur de me l’avouer. Trop peur de l’accepter. Trop peur de ces choses que je ne me sentais pas capable de contrôler.

			Trop peur.

			Trop peur.

			Trop peur.

			J’ai bien failli laisser cette peur gâcher ma vie, me contrôler jusqu’au bout. Et j’ai bien failli rater ce genre de moments absolument parfaits. Parce que, même si l’existence est truffée d’imperfections, la perfection existe dans des moments rares et sublimes. Des moments rares et sublimes qui font que la vie vaut le coup d’être vécue. Et je suis heureuse de ne plus craindre le négatif au point de ne pas pouvoir profiter du positif. À vrai dire, je crois bien que ça va devenir la règle numéro 2, dans ma vie. La première ? Aimer Beck.
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